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			« Le héros est celui qui, dans les circonstances dangereuses, survit toujours en tuant. » 

			Elias Canetti, Masse et puissance

		

	
		
			

			Prologue

		

	
		
			

			Claude Duverneuil ouvre d’un geste brusque Le Parisien daté du 20 novembre 2021 à la page 13, rubrique « Faits divers ». Un article relate la découverte d’un corps dans une zone ravinée en bord de Marne, près de Noisy-le-Grand. La fille a entre quinze et vingt ans. Cheveux longs, brune. 

			Brune.

			Soulagement. 

			Sous l’effet d’un raté du cœur, Duverneuil a un soubresaut. Il expire longuement par la bouche, se passe une main sur le front et reprend la lecture : la défunte était allongée sur le ventre, elle portait un sweat à capuche noir et un leggin Nike baissé jusqu’aux chevilles. Les analyses odontologiques et anthropométriques effectuées pour établir son identité n’ont donné aucun résultat. 

			L’auteur de l’article, un certain Alban Viscardi, suggère un lien possible avec une autre découverte macabre : un an plus tôt, deux joggeurs ont retrouvé le corps de Sonia Tricoire, âgée de 17 ans, dans la forêt de Meudon. Sa mort a eu lieu dans les mêmes circonstances. Les responsables du foyer pour jeunes filles où Sonia a été hébergée ont d’abord cru à une simple fugue. Sur les deux victimes, des traces de viols répétés par les deux voies, des ecchymoses concentrées dans la région du cou et des hématomes sur le crâne. On ne s’est pas donné la peine de dissimuler leurs corps.

			Duverneuil parcourt rapidement la fin de l’article. Son cœur a un nouveau raté. Pendant un instant, les caractères imprimés se brouillent sous ses yeux. Il survole les pages consacrées à la politique et à la société. Elles évoquent un monde lointain, dont il s’est détaché. Le sien se limite à cette maison vide dans laquelle il va et vient comme dans une cellule. Il est cette maison vide. Un cadavre dont on a aspiré tous les sucs, un squelette sec dans des vêtements négligés. Depuis la disparition de sa fille, il a perdu vingt kilos et passe ses nuits à veiller, bloqué dans la séquence temporelle de ce soir d’avril où, trois années plus tôt, Margot n’est pas rentrée de son entraînement. Ce soir-là, la terre s’est ouverte sur un abîme et, depuis, la chute de Duverneuil n’en finit pas. Il lui arrive souvent de murmurer « Margot, Margot », sans raison. Il se répète mentalement ce prénom comme un mantra secret, un échantillon musical mis en boucle qui accompagne en fond sonore chacune de ses pensées et les siphonne de l’intérieur. Sa vie intellectuelle s’est racornie, comme une peau dévorée par la gale. De sa brillante existence de galeriste d’art parisien, à peu près rien ne subsiste. Il a revendu ses parts de l’affaire à son associé pour financer les enquêteurs privés vers lesquels il s’est tourné en dernier recours – en vain. Durant ces trois années, il s’est rongé les sangs, lâchant la bride à son imagination malade, il a répertorié les pires scénarios, fait l’inventaire de toutes les modalités de l’horreur. Au début, sa femme l’a secondé dans les démarches de rigueur pour retrouver leur fille unique. Elle a rapidement baissé les bras, s’est discrètement enfoncée dans la dépression et l’alcool. Naufrage au ralenti, vieillissement accéléré. Claude Duverneuil n’a quant à lui pas trouvé la triste force de se résigner. S’il pouvait, il collerait des étiquettes avec la photo et le nom de sa fille sur des bouteilles de lait, comme aux États-Unis. Malgré les appels à témoins infructueux et l’échec des investigations, son espoir ne veut pas crever, son espoir le tue. Car il espère encore voir Margot franchir le seuil de cette maison, au milieu de la Cité des Fleurs, une voie privée du 17e arrondissement de Paris, bordée de jardins. Il a épuisé toutes ses ressources pour la retrouver, et même hypothéqué sa baraque cossue, mais jusqu’ici, personne ne n’a pu lui fournir d’informations susceptibles d’éclairer les circonstances de sa disparition. Ces connards d’inspecteurs ont promis qu’ils faisaient le maximum. Ils n’ont pourtant pas élucidé l’affaire ; à leurs yeux, sans doute, il n’y a pas vraiment d’affaire, Margot a volontairement quitté le domicile parental. Mais la fugue de sa fille, Duverneuil n’y a jamais cru. Mieux que personne, il connaît Margot, il l’a vu naître, ouvrir de grands yeux effarés dans la maternité de l’hôpital franco-britannique, il l’a vue grandir, se métamorphoser. Les regards des hommes ont changé, ils ont commencé à s’attarder sur ses formes, à ramper sur elle. Il est clair qu’on l’a emmenée de force, qu’elle a disparu sous la contrainte. Le fait qu’on ait retrouvé son portable et sa montre connectée dans la rue qu’elle emprunte pour rentrer de son entraînement le prouve. 

			

			Duverneuil pose Le Parisien sur le lit et regarde cette montre posée sur la table de chevet, son bracelet est cassé. Il redresse la tête, un réseau de veines sarmenteuses tend la peau de son cou, chapiteau de chair en voie de zombification. Il laisse son regard dériver dans la chambre de sa fille. Autour du bureau, des Polaroïds de Margot constellent les murs. Indéniablement, c’est une jolie fille avec une magnifique chevelure blonde. Un peu plus que jolie, même. Belle jusqu’à la douleur. Profil parfait, un chef-d’œuvre de la nature. Une créature d’exception, avec des yeux jaune clair, presque translucides qui déstabilisent ceux que frappe leur faisceau. Margot a eu la chance – ou le malheur – d’être photogénique. Elle présente une ressemblance troublante avec le mannequin britannique Cara Delevingne, à tel point que ses camarades de classe l’ont surnommée Cara Duverneuil. Mais les clichés ne rendent pas justice à sa vraie beauté, celle de la vie en mouvement, une électricité pure qui circule dans les infimes modifications de ses expressions – un œil qui devient rêveur, un sourire qui se forme et fait naître chez celui qui le contemple un amour infini et lui arrache le cœur. Tout cela est maintenant perdu. Duverneuil se sent encore plus vide. Il se lève du lit, son corps décharné pèse des tonnes. Il fixe un cliché qui montre Margot en compagnie de ses amies. Elle ne semble pas leur prêter attention. Sur son visage gracieux, on peut lire une détermination sans faille. Margot a été une lame qui avance facilement dans la vie sans jamais reculer d’un pouce. Pas du genre à faire la moindre concession. Elle n’a pas été ce qu’on peut appeler une fille sympa, avec un caractère ouvert. Il lui est même arrivé d’entrer dans des colères noires quand des obstacles s’opposaient à sa sacro-sainte volonté. Souvent, sa présence intimidante suffisait à saturer l’atmosphère de la pièce où elle entrait. Elle n’était pas très bavarde. Sans être une solitaire, elle traçait sa voie avec l’égoïsme souverain d’un astre, donnant au passage plus d’éclat à celles et ceux qui l’entouraient. Plusieurs photos d’elle en tenue d’escrime, médaille au cou, rappellent ses victoires en compétition à l’échelle nationale, dans toutes les catégories juniors. Suprématie sportive et scolaire, l’excellence à tous les étages. Ces perfections réunies dans une même âme et un même corps légitimaient et rendaient même acceptable le narcissisme infini de Margot aux yeux de son entourage. 

			Le soleil qui entre par la fenêtre semble faire vibrer la lame d’une épée suspendue à côté de la porte. De ses longs doigts, Duverneuil frôle le pommeau. Une extrasystole plus violente que les autres lui coupe le souffle, il porte la main à son cœur. En ce moment précis, une montre connectée lui permettrait de se rendre compte d’un rythme cardiaque aberrant et peut-être même de deviner la nécrose du muscle cardiaque et le flux sanguin réduit à un mince filet qui tente de frayer un passage dans les artères coronaires bouchées. Il se borne à constater qu’il étouffe dans la chambre. Partout dans la maison flotte un lourd parfum de cauchemar, quelque chose d’asphyxiant s’accroche aux murs comme une toile d’araignée géante. 

			Il descend au rez-de-chaussée et sort dans le jardin. Là, au milieu des odeurs organiques de feuilles en décomposition, il comprend qu’il est fini, que tout est fini. Ses relations ont cessé de se manifester. On sait qu’il est saigné à blanc, sa ritournelle lasse et, même pour ceux qui ont pris la peine de compatir avec sincérité, la vie continue. Au cours de ses dernières rencontres avec eux, Duverneuil a senti une distance s’installer. Le sous-texte dit invariablement : « Je ne peux rien faire pour toi. » De fait, il n’y a plus grand-chose à dire, et plus rien à faire. Autour de Duverneuil ne subsistent que quelques parents âgés dont la vie ne tient plus qu’à un fil. Tout s’effiloche. Il n’a pas su protéger sa fille, l’être dont la vie a été la plus intense et la plus pure. Ne demeure que la douleur muette, écrasante. 

			Dans son jardin laissé à l’abandon, entre les murs couverts de lierre, Duverneuil est comme un gibier qui saigne, une bête blessée à mort. À quelques mètres de son enclave de souffrances, des passants conversent et rient dans la Cité des Fleurs. Son drame, ils s’en foutent pas mal. Parmi ces voix, il y a peut-être celle du ravisseur de Margot. L’idée accable Duverneuil, ses suspicions s’étendent à tous. 

			Il repense à un homme qu’il a croisé plusieurs fois aux abords de son domicile au cours des semaines qui ont précédé la disparition de Margot et ressent soudain une vive douleur dans la poitrine. Un coup de poignard. Il ouvre grand la bouche pour avaler une goulée d’air, mais rien n’entre dans ses poumons. Il regarde le ciel et a un étourdissement. Une image, un souvenir lointain émerge de la lumière bleutée. Celle d’un individu qui a fait irruption un jour dans la galerie, faisant mine de s’intéresser aux sculptures exposées, et qui l’a observé avec un regard amusé avant de s’éclipser. Duverneuil comprend qu’il s’agit du même individu : c’est cet homme, dont le visage lui apparaît maintenant avec netteté comme s’il sortait d’une imprimante laser, qui a rôdait autour de sa maison et a enlevé sa fille. Il peut voir le monstre qui a démoli son existence. L’image mentale devient intensément lumineuse, elle se décompose en pixels scintillants, se dissipe dans l’air. Duverneuil écarquille les yeux, comme pour boire le bleu du ciel, et sa couleur entre dans ses pupilles azur, s’insinue dans ses cellules nerveuses. Elle fige son cerveau dans un bloc de glace opaque. Son corps tombe au sol comme une douille vide.
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			« Le fanatisme et tous les sentiments sont des Forces Vives. Ces forces, chez certains êtres, deviennent des fleuves de Volonté qui réunissent et entraînent tout. »

			Honoré de Balzac Louis Lambert
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			Chapitre 1

			bookys-ebooks.com

			Margot

			La cellule

			Notre-Dame a brûlé un lundi, la veille de l’agression. Margot Duverneuil se souvient encore de la vidéo qui tourne en boucle sur l’écran de son téléphone tandis qu’elle marche dans la rue Fragonard, juste après l’entraînement. Elle se souvient de la flèche qui s’effondre dans le brasier. Et puis la présence dans son dos, le choc d’une violence inouïe, sa tête qui part en avant vers l’écran tactile et qui plonge dans les flammes. Comme si le coup à l’arrière de son crâne la propulsait de l’autre côté du miroir, à l’intérieur de la cathédrale en feu. Ensuite, le trou noir et le réveil dans cette cellule. Une pièce rectangulaire aux murs gris, un sol en béton brut et une porte blindée en acier dans laquelle un large passe-plat est inséré.

			Elle se souvient des toutes premières paroles de son ravisseur : « Je suis Henri, c’est tout ce que tu sauras de moi. Personne ne viendra te chercher. Maintenant, tu m’appartiens. Si tu respectes les règles, il ne t’arrivera rien, je ne te toucherai pas. » 

			De fait, personne n’est venu chercher Margot et Henri ne l’a pas touchée, il n’est même jamais entré dans la cellule. Comme une fille modèle, Margot a respecté les trois règles : silence, propreté, lecture. Elle a interdiction de lui adresser la parole, doit nettoyer sa cellule à fond une fois par semaine à l’aide d’une bassine en plastique rouge remplie d’eau javellisée et d’une serpillière et, le plus important, elle doit lui faire la lecture. 

			Le programme est immuable : chaque jour, Henri allume le plafonnier et Margot lui lit un livre. Cela peut durer quelques minutes ou plusieurs heures, jusqu’au signal, l’ouverture du passe-plat et l’arrivée de la nourriture et d’une bouteille d’eau minérale. Après son repas, le seul de la journée, Margot remet l’assiette et la bouteille vide de la veille dans le passe-plat ainsi que la bassine en plastique bleue qu’Henri lui renvoie remplie d’eau propre pour qu’elle fasse sa toilette – elle dispose à cet effet du nécessaire : brosse à dents, dentifrice, gant de toilette, savon, shampoing et lime à ongles en carton. Il laisse le plafonnier allumé pendant quinze ou seize heures, difficile à estimer, il n’y a pas de fenêtre dans ce cachot. Ni jour ni nuit, seulement l’éclairage artificiel des néons. Le reste du temps n’est qu’une vaine attente du recommencement de la même séquence. Un temps vide meublé par la lecture et les exercices physiques. 

			Tous les trois jours, Henri lui fournit une nouvelle tenue propre : une culotte noire, un leggin noir et un T-shirt noir. Des vêtements de la marque Nike. Toujours les mêmes modèles, à croire qu’il en a acheté un stock entier. Margot n’a jamais revu les vêtements qu’elle portait le jour de son enlèvement. Parfois, Henri lui donne un nouveau livre. Il ressasse qu’il est capital qu’elle lise. Peut-être que la mère de ce dingue lui faisait la lecture et qu’elle est à présent morte, peut-être même qu’il l’a empaillée et qu’elle se trouve dans un placard ou dans son lit, ça n’étonnerait pas Margot – Henri n’est qu’un malade, un foutu taré qui la laisse croupir ici entre quatre murs sans jamais se montrer. Mais elle sait qu’il est là, qu’il l’observe. Des caméras de vidéosurveillance protégées par des coques de plexiglas cloquent les cloisons de la cellule. 

			Margot en est venue à penser que si son bourreau se cache et fait en sorte qu’elle ne puisse pas le reconnaître, c’est pour qu’elle entretienne l’espoir qu’un jour il la laissera partir. Mais elle n’espère rien, aucune faveur. Dès le premier jour, elle a décidé qu’elle aurait sa peau. Il a brisé sa vie, elle détruira la sienne. Peu importe quand. De toute façon, le temps n’existe plus. Margot ne sait pas exactement depuis combien de mois elle croupit là, la longueur de sa chevelure lui en donne seulement une vague idée. Les journées s’écoulent comme des années, l’alternance de la lumière et des ténèbres entortille le fil du temps, une incompréhensible pelote.

			

			Pour l’instant, la cellule est noyée dans l’obscurité. Margot se fond en elle comme une murène, elle en connaît les moindres recoins. Elle reprend son souffle, elle vient d’achever sa première séance de marche et d’exercices : pompes, flexions, fentes, relevés de buste, sauts en extension, squats, poiriers. Des séries de 50 ou de 100 mouvements qu’elle compte à voix basse de façon maniaque et répète inlassablement. Il lui arrive de recommencer intégralement une série quand elle perd le compte. L’acharnement à réaliser ses exercices de musculation dans le bon ordre s’apparente moins à la routine d’un athlète de haut niveau qu’à un trouble obsessionnel compulsif. Au cours de ses années de captivité, son corps est devenu plus fin, plus dense, ses muscles ont acquis la sécheresse et la solidité d’un nerf de bœuf. Margot ne dévie pas de sa discipline, celle-ci la maintient en vie. Le moment venu, elle lui permettra d’envoyer Henri au tapis et de l’achever. 

			La sueur détrempe le débardeur de Margot, son estomac se met à grogner, elle est affamée. Son horloge interne est fiable, elle lui signale qu’Henri ne devrait pas tarder à se pointer. 

			À tâtons, Margot trouve la bouteille d’eau minérale. Elle la soupèse, l’agite doucement. 

			À moitié vide. 

			Elle s’humecte les lèvres et boit une gorgée. L’eau ruisselle comme une chute d’eau à l’intérieur de son corps. Margot sent sa langue dans sa bouche, une limace de chair. Elle la replie comme pour se rouler une pelle à elle-même, puis l’applique contre un mur, le lèche. 

			Contact froid, saveur de plâtre. 

			Margot avale sa salive et a un éclair de lucidité : elle est en train de dérailler. Au fond, c’est ce qu’Henri attend, qu’elle devienne dingue et finisse par lui ressembler. Il doit se marrer, de l’autre côté de la cloison. Elle l’amuse sans doute, mais elle pressent qu’il finira par se lasser, qu’il en trouvera une autre pour la remplacer. Possible qu’il se soit déjà mis en chasse. 

			Elle se baisse et sa main trouve la brosse à cheveux. Elle commence à brosser sa longue chevelure en comptant. Cent coups de brosse par jour, comme le lui a enseigné sa grand-mère. Un autre rituel. Une autre façon de se maintenir en vie. 

			Une blancheur irradiante frappe ses rétines, Margot laisse tomber la brosse. 

			La lumière l’aveugle pendant quelques secondes. 

			Le plafonnier est allumé. 

			Henri est là.

		

	
		
			

			Chapitre 2

			Zed

			Appartement d’Antonin Collignon, 23, passage Kracher, Paris 18e

			Le changement climatique n’est plus une hypothèse, notre maison brûle, les pulsations de la Terre faiblissent, mais en ce moment précis, Zed est surtout attentif aux gémissements qui s’amplifient au-dessus de sa tête. Elsa a un orgasme violent, elle pousse un cri venu du fond du ventre. Klaus lui murmure quelques paroles à l’oreille. Rires étouffés. Le lit superposé cesse complètement de grincer. À l’étage inférieur, Zed a été témoin de toute la scène. Il a entendu Klaus s’approcher à pas feutrés, monter à l’échelle et rejoindre Elsa sur la couche du haut, il a ressenti les vibrations de leurs ébats jusque dans ses os, comme si on les lui sciait à coup d’ultrasons. Leurs chuchotements ont duré jusqu’au milieu de la nuit et Zed a crié : « Vos gueules, j’aimerais dormir ! », provoquant de nouveaux rires des amants. Des irresponsables, a pensé Zed. L’étudiant en école d’ingénieur a conservé des réflexes de bon élève qui ne fait pas la fête la veille d’un examen. Et l’opération spectaculaire prévue pour le lendemain est autrement plus cruciale que tous les concours qu’il a passés jusqu’ici, elle marquera un tournant décisif dans sa vie et dans les luttes contre le réchauffement climatique. Il doit se montrer à la hauteur. Le reste de sa nuit se perd en demi-rêves de violence. Zed ne conçoit aucune haine particulière pour Klaus Berger, ses pulsions agressives ne se fixent pas sur la belle gueule du militant allemand, avec ses dents blanches et sa mâchoire carrée. Elles sont instantanément récupérées par son appareil psychique pour être mises au service du combat du groupe RAGE – la lutte contre les multinationales prédatrices qui saccagent la planète. L’humiliation endurée par Zed au cours de la nuit se mue en exaspération. Le jeune militant écolo est surtout déçu par la légèreté d’Elsa. Depuis ses années en prépa scientifique au lycée Henri-Poincaré de Nancy, elle a été sa condisciple, sa plus proche amie et son amour secret. C’est elle qui a donné à Christian Cerny ce surnom de Zed, parce qu’il passait à l’époque le plus clair de son temps libre à jouer à League of Legends au lieu de bosser et qu’il avait consacré plus de 5 000 heures au seul personnage de Zed, un assassin, au point de devenir l’un des meilleurs Zed du serveur Europe. Le surnom lui est resté. Elsa et lui ont intégré la même école d’ingénieur à Paris. Ils se sont rapprochés. Pas autant qu’il l’aurait souhaité. Zed a un nez épaté, une face de faune et des traces d’acné criblent la peau de son visage. Il a tenté de calculer ses chances de succès dans son entreprise de séduction, mais la conscience de ne pas être beau pèse lourd dans la balance, elle l’a empêché de déclarer ses sentiments. Elsa l’aime bien, c’est déjà ça. 

			Il l’a sensibilisée à la cause écologiste et entraînée, un soir, à une réunion de présentation de l’association Extinction Rebellion à la fondation Charles Léopold Mayer, dans le 11e. On leur a expliqué pourquoi les politiques climatiques des pays industrialisés nous conduisaient droit dans le mur. Les études les plus pessimistes sont en deçà de la réalité, une accélération continue nous précipite vers notre propre disparition : de nombreux lieux sur Terre sont déjà invivables. Le dégel du permafrost et du pergélisol libère du méthane dans l’atmosphère et renforce l’effet de serre, les dômes de chaleur se multiplient. Une augmentation globale de quelques degrés entraîne des effets en cascade d’une ampleur effrayante. Sans réaction radicale, nous sommes cuits. Les arguments du jeune gars en T-shirt couleur moutarde ont fait mouche, les deux étudiants en école d’ingénieur ont franchi le pas et adhéré à l’association. Zed a complètement laissé tomber le gaming. La vraie vie est ailleurs, dans une simulation plus globale, plus incarnée. Elsa l’a accompagné dans ses premières actions. Toujours pacifiques : Roger Hallam, l’un des fondateurs d’Extinction Rebellion, insiste sur l’importance de la non-violence et sur la dimension sacrificielle des actes de désobéissance. La stratégie consiste à placer les États face à l’alternative suivante : opter pour la répression brutale et perdre leur légitimité, ou bien se contenter d’arrêter les militants et susciter la compassion à leur égard. Elsa et Zed se sont ainsi retrouvés en garde à vue à la suite de l’occupation de la place du Châtelet. Leur complicité s’est renforcée, leurs convictions ont acquis la force de l’évidence. Ils ont participé à d’autres actions de blocage, et ont même dû payer de leur poche une amende liée à l’occupation d’un aéroport privé. Mais les doutes n’ont pas tardé à surgir : si leurs actions n’ont entraîné aucun changement significatif, c’est qu’elles ne dérangent pas tant que ça, elles ne sont qu’un spectacle de plus. Face à l’inertie de l’espèce humaine, une stratégie plus radicale s’impose. L’urgence, représentée par le symbole du sablier dont Extinction Rebellion a fait son logo, réclame une riposte plus forte. 

			

			La prise de conscience a lieu lors d’une action aux Pays-Bas. Elsa et Zed, qui viennent d’avoir 24 ans, y nouent des liens avec des militants d’Extinction Rebellion d’autres pays d’Europe. Parmi eux, Klaus Berger, un Berlinois de 31 ans. Ancien black bloc condamné en Allemagne pour vandalisme, Klaus s’est illustré dans diverses ZAD. Mais sanctuariser des confettis de terrain ne suffit plus, la Terre entière est désormais une zone à défendre. À l’issue d’une incarcération d’un mois, il se tourne vers Extinction Rebellion et sa stratégie de lutte douce ; il en constate rapidement les limites. À Amsterdam, il détecte le scepticisme naissant de ces deux jeunes Français, Elsa et Zed ; il les invite à le rejoindre dans un bar, ils y font connaissance avec trois autres militants qui sont sur la même longueur d’onde. C’est ainsi que Zed fait la rencontre d’Antonin, 42 ans, Daphné, 20 ans, et François, 27 ans. Ensemble, ils passent la soirée à descendre des bières et à errer le long des canaux dans la ville morte. Ils décident de fonder un groupe qui sera le fer de lance d’une lutte totale contre les puissances mortifères du Grand Capital. Ils le baptisent RAGE, un acronyme pour : Révolution Action Génération Extinction. Klaus leur confie qu’il mûrit ce projet depuis des semaines. Il laisse même entendre qu’il a infiltré Extinction Rebellion pour y recruter des militants prêts à aller jusqu’au bout. Ancien étudiant en philologie à l’université Humbolt, il parle un français parfait, avec une pointe d’accent. Elsa boit ses paroles. Zed remarque la façon dont elle regarde l’Allemand, il devine d’emblée la suite : avec sa crinière blonde et ses yeux bleu pétrole, Klaus ne tardera pas à faire main basse sur elle. Il a déjà mis dans son lit des dizaines de militantes, Elsa est à présent dans sa ligne de mire. De fait, cinq mois après cette première rencontre, leurs corps s’unissent, à un jet de pierre de la mairie du 18e. 

			Le groupe RAGE s’est rassemblé dès le lundi soir dans l’appartement d’Antonin Collignon pour peaufiner les détails de l’action programmée le lendemain, lors de la Grande marche pour le climat. Elsa et Zed y retrouvent Daphné ; Klaus et François les rejoignent plus tard dans la soirée. Ils évoquent la nuit passée à Amsterdam et picolent sans modération. Klaus leur raconte comment il vient d’échapper à un contrôle de police à son arrivée à gare de l’Est. Les flics organisent des barrages filtrants la veille des manifestations à risques, il s’agit d’appréhender préventivement les black blocs fichés parmi les passagers en provenance d’outre-Rhin. Klaus a flairé le piège. Juste avant de descendre de l’ICE, il s’est isolé dans les toilettes du train pour enfiler un brassard de police orange fluo acheté sur internet. Il a fendu la foule et traversé le barrage sans encombre. 

			— Il y a même un flic qui m’a salué !

			Le groupe s’esclaffe. Klaus leur dit sa joie de les revoir. Son regard croise celui d’Elsa et fait naître un sourire désarmant. Quelques joints circulent au-dessus des canettes de Kro, les esprits s’embrument. On remet à mardi matin la planification minutieuse de l’action, une opération coup-de-poing dont le but est d’envenimer la Grande marche pour le climat. La COP 26 n’a donné lieu à aucune décision forte, le stade de la lutte symbolique est dépassé, l’urgence exige d’autres formes d’insurrection. Il faut renverser l’appareil capitaliste, y compris le capitalisme vert, qui en exprime peut-être la quintessence :

			— L’écocide rapporte gros, lance Klaus. Tenez, par exemple, le business du recyclage. Vous avez vu Soleil vert ? Bientôt, ils recycleront vraiment nos vieux, ils nous les donneront à bouffer ! 

			Tout au long de la soirée, le Belge François Minguet se contente d’acquiescer en silence aux longues digressions fumeuses de Klaus, à qui il semble avoir prêté allégeance jusqu’à la mort. Minguet a un visage de fouine, avec ses yeux noirs trop rapprochés. Zed ne l’aime pas, mais les enjeux monstrueux – la survie de l’espèce – rendent dérisoires ces questions d’affinités. 

			Tout ce beau monde finit par s’engourdir, on décide qu’il est temps de se coucher. Elsa et Zed optent pour le lit superposé des enfants d’Antonin Collignon, qui a divorcé depuis peu. Puis Klaus fond sur sa proie, prélève sa part de chair. Zed ferme à peine l’œil, il ne s’endort vraiment qu’au petit matin. 

			Des éclats de voix le tirent d’un sommeil visqueux. L’odeur écœurante lui frappe les narines, la chambre sent le foutre et le renfermé. Il se lève, des murmures proviennent de la cuisine. C’est là que Zed trouve les autres membres du groupe RAGE. Tous font cercle autour d’un grand sac de voyage posé sur le parquet. Sur leurs faces, on peut lire un effroi sacré. Zed s’approche pour mieux voir. Dans le sac entrouvert s’entassent des armes de poing et des fusils d’assaut.

			

			Les autres remarquent que Zed est entré dans la petite cuisine.

			— Changement de plan, lui dit Daphné. 

			La gamine a un visage extatique. Au fond de ses yeux étrangement fixes, Zed a l’impression de voir une pièce vide dans laquelle grésille une ampoule électrique. Comme les autres restent silencieux, il demande :

			— C’est quoi le nouveau plan ?

			Et il pointe les armes du doigt :

			— Ce sont des vraies ? 

			Klaus lui sourit comme à un enfant et lui assure que les armes ne sont pas factices. Après son arrivée en gare de l’Est, il s’est rendu à Argenteuil. Là, un contact, sur l’identité duquel il reste évasif, les lui a fournies, ainsi que des munitions et une voiture volée. 

			— Pour l’opération, précise-t-il.

			Zed a le sang qui lui monte à la tête, la situation prend un tour inattendu. Son regard accroche un détail, le frein de bouche d’une kalachnikov. Pendant une fraction de seconde, Zed ne voit plus que le canon du fusil d’assaut. L’Allemand continue à pérorer, mais ses paroles ne sont qu’un bruit de fond désagréable. Zed se concentre. Klaus parle maintenant des fusils, il paraphrase le philosophe Hegel, pour qui l’invention de l’arme à feu a transformé la nature de la guerre et donné à la bravoure une forme supérieure : avec la possibilité de tuer à longue distance, le corps à corps a laissé place à une agression dirigée contre un tout hostile anonyme et l’on tue presque abstraitement, sans avoir conscience de tuer, en tant que simple maillon d’un tout. Selon la même logique, les consommateurs détruisent aujourd’hui la planète sans avoir conscience de nuire, presque abstraitement, en achetant en ligne d’un simple clic. Chaque consommateur a sa part de responsabilité dans la catastrophe globale, chacun est coupable. 

			« Coupable », répète-t-il, avec une pointe d’accent germanique plus marquée. Ses yeux bleus fixent le canon bronzé d’un fusil d’assaut. Les membres du groupe se sondent en silence comme des joueurs autour d’une table de poker qui peinent à masquer leur agitation intérieure. 

			— Attends, Klaus, on n’a jamais parlé de tuer, dit Zed.

			— Du calme, du calme… J’ai jamais dit qu’on allait tuer des gens. On va juste leur foutre la trouille de leur vie et bousiller du matériel. Faire les guignols en s’attachant à des plots, ça ne mène à rien, c’est fini ces conneries, on est d’accord là-dessus, non ?

			D’un regard circulaire, il scrute les réactions de chaque membre du groupe, avant d’ajouter :

			— On va leur montrer qu’on est sérieux. Il faut un électrochoc. Si personne ne fait rien, on crèvera tous.

			À cet argument, il n’y a pas grand-chose à répondre. Mais la voix d’Antonin Collignon s’élève timidement. Le quadragénaire divorcé fait observer qu’utiliser des armes, même pour détruire du matériel, n’est pas sans risque. L’Allemand lui réplique sèchement que le seul vrai risque est l’inaction, le pire est déjà en train de se produire. 

			Après un bref silence, Klaus annonce qu’ils agiront pendant la Grande marche pour le climat, mais qu’ils frapperont ailleurs, là où personne ne les attend. 

			— Où ? demandent en même temps Daphné et Antonin.

			L’Allemand fait glisser ses doigts sur sa barbe de trois jours, l’air pensif, comme s’il hésitait. Il refuse finalement de leur indiquer le lieu de l’action, pour préserver la spontanéité de celle-ci. En concertation avec François, il a choisi une cible hautement symbolique, un magasin célèbre. Impact médiatique garanti. 

			Pris de court, le groupe semble admettre l’idée. Klaus passe son bras autour de la taille d’Elsa, qui est à sa droite, et l’attire vers lui. Ils affichent publiquement leur nouvelle intimité. Le Belge François Minguet est à leur gauche. Ensemble, ils font face aux trois autres, à qui Klaus s’adresse :

			— Le cortège de la Grande marche pour le climat part à 14 heures, place de la République. C’est à 14 heures qu’on passera à l’action. Est-ce que vous en êtes ? 

			Daphné est la plus prompte à répondre :

			— Un grand oui !

			Elle jubile. Pour un peu, elle se mettrait à battre des mains. Dans ses yeux morts, l’ampoule grésille avec frénésie. L’attention se porte sur son voisin immédiat, Zed. Un sourire narquois flotte sur les lèvres de Klaus quand celui-ci demande :

			— Et toi, Zed, tu es avec nous ?

			En vérité, Zed n’est nulle part. Debout dans la cuisine, la gueule du sac rempli d’armes grande ouverte à ses pieds, il a la sensation de se réveiller dans une gare, entouré d’ombres grimaçantes qui le prient d’embarquer. Un aller simple pour la violence. Ses yeux rencontrent ceux de Klaus. Malgré ses défauts, celui-ci lui a ouvert de nouvelles perspectives, son approche des stratégies de lutte contre le réchauffement climatique est comme une lentille au travers de laquelle tout apparaît avec une netteté stupéfiante. Zed croise ensuite le regard d’Elsa et il sent qu’il suivra cette fille au bout du monde, même dans le pire des plans foireux. 

			

			Il s’entend déglutir. Sans détacher son regard de celui de la jeune femme, il murmure un « oui » solennel, la voix distordue par la tension nerveuse et l’émotion, comme s’il acceptait une demande en mariage qu’elle lui aurait adressée dans une réalité alternative. Dans la seconde qui suit, il prend conscience qu’il a répondu « oui » à tout le groupe. Il ne peut plus faire marche arrière, il est embarqué.

		

	
		
			

			Chapitre 3

			Val

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			La serviette est rêche, elle laisse des marques rouges sur la peau. Val la jette en boule près de la cabine de douche. Il s’inspecte dans le miroir à moitié embué. Visage fin, traits durs, cheveux bruns tondus à ras. Une tête qui évoque la tourelle d’un donjon médiéval. Depuis son passage dans l’armée, vingt ans plus tôt, Val est resté svelte et sec. Un profil de chat maigre. Il prend un comprimé de Ritaline dans l’armoire à pharmacie, l’avale avec une gorgée d’eau bue à même le robinet, puis il enfile ses vêtements et quitte la salle de bains. Dans le couloir, le bruit d’une respiration rapide. Comme celle d’un chien qui halète. La « respiration du feu ». Sa femme est en pleine séance de yoga kundalini. Par la porte entrouverte de la chambre, il la voit dans la position du lotus, le regard fixé sur l’écran de son smartphone. Stéphanie est devenue accro à ces cours en visioconférence. Elle lui a maintes fois décrit l’énergie qui traverse son corps, comme une onde de chaleur du sacrum jusqu’en haut de la colonne vertébrale. Val, lui, n’effleure plus ce corps, il n’en ressent plus la chaleur, il n’y a plus accès. Leurs rapports sexuels se sont espacés avant de disparaître complètement et de laisser place à une glaciation irréversible. Ils font chambre à part depuis qu’il a pris l’habitude de bosser tard le soir dans son atelier, un local attenant à leur maison. La microentreprise de Val a décollé, les commandes affluent, il faut les honorer et faire bouillir la marmite. Les architectes d’intérieur se sont passé le mot, ils font appel à lui pour concevoir et fabriquer des escaliers métalliques sur mesure destinés aux propriétaires friqués de duplex et de maisons haut de gamme. Quand Stéphanie a rencontré Val, il venait de mettre prématurément un terme à sa carrière dans l’armée à la suite d’un incident et travaillait dans une boîte de sécurité privée. C’était un homme paumé, un type en miettes. Elle l’a patiemment aidé à recoller les morceaux et l’a accompagné dans les étapes de sa reconversion. Il a renoué avec sa formation d’origine, métallier-serrurier, et a peu à peu acquis une réputation d’artisan d’exception. Il a fini par se mettre à son compte, mais leur relation est partie en lambeaux. N’en subsiste qu’un mince filament organique – ils restent malgré tout unis par leur fils unique, Léo. 

			Stéphanie prend conscience de la présence de son mari, elle lui jette un regard vide, une sorte d’œillade de tortue, et repousse la porte du pied pour la refermer. Il l’entend lui rappeler qu’il doit acheter le cadeau d’anniversaire de leur fils :

			— N’oublie pas le cadeau pour le petit.

			— Ça marche. 

			Il attend une réponse de l’autre côté de la porte, mais ne perçoit que la voix du prof de yoga émise par le smartphone. Il descend au rez-de-chaussée. Dans le séjour, Léo prend son petit déjeuner en faisant défiler des vidéos sur TikTok. Il le salue, son fils l’ignore, absorbé par des enchaînements d’images chaotiques. Là encore, une atmosphère polaire. Même s’il n’est pour l’heure pas question de divorce, son fils a déjà choisi son camp dans la guerre froide entre ses deux parents. C’est ça, la famille, une coexistence artificielle, à l’exception des rares moments où on sent un lien. Au mieux une sensation très épisodique de complicité. Rien à voir avec des attaches inébranlables, solides, continues. La plupart du temps, un simple cadre extérieur, où Val fait seulement partie du décor. De toute évidence, il a aussi raté sa relation avec Léo. Il s’est montré trop anxieux, trop autoritaire. Les frictions sont apparues très tôt et tout est parti en vrille. Il a compris trop tard qu’il était en train de foirer son éducation. Comme quand on monte un meuble IKEA et qu’on a commis une erreur au départ. Les béances n’ont cessé de s’agrandir, il y a maintenant un gouffre entre lui et son fils. 

			

			Léo est là, de dos, avec ses épaules tombantes et un sweat informe, une allure de borne kilométrique. Léo, la lumière de sa vie. Une cascade sans fin de déceptions. L’enfant câlin et gauche s’est mué en un ado mou, distant, qui passe son temps à alimenter ses réseaux virtuels. Curiosité inexistante, le vide sidéral entre les deux oreilles. Léo va avoir 17 ans, il réclame un iPhone dernier cri. C’est son horizon de réalisation personnelle. Val se rappelle avoir lu dans l’Ancien Testament que c’est un grand malheur pour un homme d’avoir un enfant idiot – il est servi. Mais peut-il en vouloir à son fils d’être une combinaison ratée de ses deux parents, un ticket perdant à la grande loterie de la génétique ? Le Samsung de Léo vibre, l’ado le porte à son oreille pour écouter un message audio comme s’il braquait un flingue sur sa tempe. 

			Val se détourne et se prépare un café. Il allume BFMTV. Un journaliste aux yeux bleus piscine rappelle que la dégradation des terres affecte la moitié de la population mondiale et que depuis une semaine, la quinzième Conférence des parties contre la désertification a débuté en Côte d’Ivoire. Le correspondant à Abidjan évoque un public clairsemé et les controverses liées à la nomination d’Alain-Richard Donwahi pour présider la COP15 : « Cette élection suscite des réactions mitigées, et pour cause : le ministère des Eaux et Forêts que M. Donwahi a dirigé jusqu’à un récent remaniement fait actuellement l’objet d’un audit à la suite de révélations sur un vaste trafic de bois précieux auquel serait mêlé son cabinet. De son côté, Alain-Richard Donwahi s’est défendu de toute implication dans cette affaire. L’ex-ministre a dénoncé une grotesque campagne d’intoxication, mais cette nomination provoque des remous. » 

			Brève séquence vidéo tournée dans les couloirs du Sofitel Ivoire où se tient la conférence. Un diplomate ouest-africain commente : « Ce n’est pas un bon signal alors que nous militons pour une bonne gouvernance. C’est ubuesque. Nous ne sommes pas à la hauteur, c’est un rendez-vous manqué. » 

			Sur le plateau de BFMTV, le journaliste aux yeux bleu piscine enchaîne : « Eux ne veulent pas manquer le rendez-vous de la Grande marche pour le climat, les lycéens français prêts à se mobiliser. Un reportage de Sylvain Béarn. » 

			Val trempe ses lèvres dans le mug de café noir, le liquide est encore brûlant. Léo a lâché son portable et regarde aussi l’écran plat fixé au mur. Images tournées la veille. Des lycéens proclament leur désir de se mobiliser en masse contre le réchauffement climatique, avec ce mot d’ordre : « Sécher les cours pour lutter contre la sécheresse. » Au bout du micro tendu par une journaliste, une élève du lycée Henri IV affiche sa solidarité avec les membres de l’association Extinction Rebellion qui occupent la porte Saint-Martin depuis une dizaine de jours. Séquence suivante, en direct de la gare Montparnasse. L’un des organisateurs de la Grande marche pour le climat se montre optimiste : « On attend plus d’un million de manifestants à Paris ce mardi. Ce sera énorme. C’est le début d’un mouvement sans précédent. »

			— Ruben y va, dit Léo. 

			Val tourne la tête vers son fils.

			— Il vient de m’envoyer un message, il y va. J’ai plein de potes qui y vont.

			Léo repose le bol de cornflakes sur la table. Du lait dégouline sur son menton. Il ajoute :

			— J’irai peut-être avec eux.

			— Ah non, ça, je crois pas. Les autres, je m’en fous, ils font ce qu’ils veulent, mais toi, tu vas en cours. Point barre.

			Val s’aperçoit trop tard qu’il s’est mis à gueuler, il ne sait décidément pas y faire. Comme s’il n’avait rien entendu, son fils change aussitôt de sujet :

			— Je veux le modèle vert sapin.

			— Quoi ?

			— L’iPhone pour mon anniversaire, je le veux en vert sapin. C’est le nouveau coloris. 

			Léo lui tend son smartphone pour montrer la photo de l’objet convoité. Vert, en effet. Val soupire :

			— OK. 

			Léo se lève, laissant en plan son bol de céréales à moitié rempli. Des gouttes de lait perlent sur la nappe en toile cirée. Il ramasse son sac à dos et son gros casque audio. Sans se retourner, il lance :

			— Tu te souviendras, vert sapin. C’est important !

			La porte d’entrée claque. Val se retrouve seul dans le séjour, perplexe. Curieuse jeunesse, qui rêve d’iPhone et de luttes écologiques. 

			Le grondement de l’eau dans les canalisations lui indique que Stéphanie prend sa douche à l’étage. Sur le plateau de BFMTV, le journaliste évoque maintenant l’important dispositif de sécurité prévu pour la Grande marche et les risques de débordements. Des groupuscules d’écologistes radicaux et des black blocs ont annoncé qu’ils viendront perturber la manifestation, des violences sont à redouter. Guillaume Farde, consultant sécurité de la chaîne, prononce les mots « à haut risque » au moment où Val aperçoit par la fenêtre son fils qui part au lycée. Son casque audio lui fait des oreilles de Mickey. Encore un gamin. Curieusement, depuis la naissance de Léo, Val s’est mis à redouter la mort, à guetter sa présence menaçante. Il pressent la catastrophe prête à faire irruption et à lui rafler la chose la plus précieuse entre toutes : son fils est peut-être sa plus grande déception, mais il ne supporterait pas qu’il lui arrive quelque chose.

			

			Val sort de la maison, il traverse la cour intérieure pour se rendre à son atelier et fait crisser le gravier sous ses chaussures de sécurité Caterpillar. Il s’immobilise à mi-chemin. Dans la clarté laiteuse du matin, les moignons bulbeux du chêne taillé en têtard ont quelque chose de menaçant. Avec ses haies de buis clairsemées, son massif d’hortensias et son aspect minéral, la courette dégage un parfum de désespoir. Val avise les deux grands bacs de permaculture qu’il a installés à la demande de sa femme ; elle s’en est désintéressée, ils sont à l’abandon. Stéphanie s’est retirée comme la mer de tous leurs projets communs, ne laissant à la place qu’un désert. Elle a toujours été affamée d’émotions. De toute évidence, il ne lui en procure plus aucune. Il a pourtant été pour elle une source d’enthousiasmes intenses, elle a cru en lui comme personne avant, elle lui a même fait passer des tests chez une psychologue, ils ont confirmé ses intuitions, révélant que Val était un haut potentiel intellectuel. Cette découverte tardive lui a permis d’expliquer de façon rétrospective ses échecs scolaires, l’ennui des heures de cours interminables. S’il n’a jamais trouvé sa place à l’école et s’il s’est très tôt retrouvé dans une filière professionnelle, ce n’est pas en raison d’un défaut d’intelligence, mais au contraire à cause d’une trop grande vivacité d’esprit. De fait, sa reconversion dans l’artisanat après son passage dans l’armée a démontré qu’il apprenait vite et bien. Stéphanie a longtemps détecté dans chacune de ses réalisations la manifestation d’un talent hors du commun. Avant de se lasser. Les signes d’agacement se sont mis à bourgeonner, la ferveur s’est tarie. En réalité, la dévotion est retombée brutalement, comme un arbre coupé. Lui-même a ressenti ce désamour comme une diminution de son être. Il n’est plus l’idole de sa femme, juste une statue de sel qui s’effrite et s’amenuise. Ce changement a coïncidé avec leur installation dans la nouvelle maison. Comme si le déménagement avait provoqué l’affaissement d’un ensemble compliqué de sentiments profonds. 

			Une voiture démarre de l’autre côté de la maison. Val reconnaît le bruit du moteur : Stéphanie part au travail. Les yeux dans le vague, il fait remuer le café à l’intérieur du thermos qu’il tient dans sa main droite. Puis il se dirige vers l’atelier. Sa vraie maison. Le local est un ancien garage, il l’a retapé avec une poignée d’amis. Il abrite maintenant une féérie de plaques de métal et d’outils. Val pose le thermos sur une table et s’affale sur un vieux canapé en cuir où il a d’abord pris l’habitude de faire des siestes et qui, de fil en aiguille, est devenu son lit. Il somnole quelques minutes et se lève d’un bond, s’installe à son bureau. Pendant que le PC démarre, il considère la maquette d’escalier à quadruple révolution qu’il a réalisée à partir de croquis de Léonard de Vinci. Une ébauche de ce qui aurait dû être son chef-d’œuvre, réalisée à la fin de son adolescence, avant qu’on ne l’éjecte des Compagnons du devoir parce qu’il avait broyé d’un coup de marteau les orteils d’un autre apprenti qui avait fait un mauvais jeu de mots sur son patronyme. Cette éviction a précipité son engagement dans l’armée, chez les parachutistes. Une bouffée d’images lui traverse l’esprit, des réminiscences de sensations, celles de la chute opérationnelle, du terrain, de l’adrénaline. Le monde comme immense terrain de jeu, le sentiment d’être au cœur du tourbillon, d’être invulnérable. 

			Un bip de l’ordinateur le ramène à la réalité. Plusieurs nouveaux messages s’affichent dans sa boîte de réception. L’un d’eux provient de Dimitri M., son client actuel, un agent immobilier parisien qui s’inquiète de l’avancée des travaux. Val lui répond que l’escalier sera achevé en fin de journée. Il éteint le PC, ouvre la grande porte coulissante qui donne sur la rue et bloque les portes arrière de l’utilitaire en position ouverte à 270°. Il charge ses outils et les différentes sections de l’escalier qu’il reste à installer dans l’agence. Il referme avec soin la porte de l’atelier, active l’alarme et fait le tour de son véhicule, un Mercedes Sprinter version extra-longue couleur blanc arctique sur les flancs duquel on peut lire : 

			Val Métal

			30, rue Rouget-de-Lisle, Pantin

			Le numéro de téléphone est en partie recouvert par des graffitis rouges et verts qui forment en lettres molles le nom OSMOZ/KTM. Val monte dans l’habitacle, insère la clef et met le contact. Dans le porte-clef en plastique transparent qui se balance, une ancienne photo d’identité de son fils Léo, vendue avec sa photo de classe quand il avait six ans. Pour une raison obscure, l’image lui serre le cœur. 

		

	
		
			

			Chapitre 4

			Margot

			La cellule

			Une lumière crue sature d’un coup l’espace et le réel se contracte aussitôt, il se résume à cet inventaire du contenu de la cellule : un plaid écossais froissé, un futon posé sur un tatami en paille de riz, une bassine en plastique bleu ciel dans laquelle une brosse à dents et un tube de dentifrice agonisent sur un gant de toilette sec, des livres de poche empilés le long du mur du fond, une bouteille d’eau minérale presque vide et des toilettes en acier inoxydable scellées au sol et au mur. Par réflexe, Margot s’accroupit pour observer son reflet dans la forme ovoïde de la cuvette. Elle ne perçoit qu’une anamorphose grimaçante. Son visage n’est qu’un souvenir. Son seul miroir : la surface dépolie des chiottes. Henri l’a menacée de la laisser crever de faim si elle s’avisait de les boucher pour provoquer une inondation ; Margot s’est montrée docile, elle n’a rien fait. Son obéissance le flatte probablement, il ne doit y voir qu’une forme de résignation, une manifestation de son emprise. Il n’a aucune idée de la patience de sa captive. 

			Toujours accroupie, Margot retrousse le leggin sur son mollet droit. Sa peau est fine, diaphane jusqu’à la transparence. Comme celle d’une morte, ou d’un fantôme. Elle masse les muscles, pince la chair pour en éprouver la densité. Une chair vivante, qui indique une vitalité inentamée, même si ce corps semble pourrir par endroits. Dans certaines zones, des croûtes fleurissent comme du lichen. Margot relève le leggin en polyester jusqu’en haut de la jambe, elle s’inspecte encore. Une nouvelle plaque rougeâtre s’étend dans le creux du genou, en arrière de l’articulation ; elle grandit de jour en jour. Dévastation silencieuse. Du bout des doigts, Margot en effleure la surface rugueuse. Une sorte de psoriasis, un trouble psychosomatique. Les crises d’angoisse sont pourtant devenues plus rares, elles ont pour ainsi dire disparu, Margot a depuis longtemps perdu l’envie de se fracasser la tête contre les murs pour y ouvrir une brèche. Elle n’est plus qu’une machine à vivre en pilotage automatique. 

			Elle se frictionne les bras, les croise sur sa poitrine, ses ongles s’enfoncent entre ses côtes et les raclent. Une cage de chair, berceau de souffrances promis à la putréfaction. Ce corps n’est qu’une enveloppe organique grossière, un corps étranger, même s’il importe de l’entretenir. 

			Margot se redresse, elle s’adosse au mur, juste en face de la porte blindée. Ses cheveux dévalent jusqu’à ses cuisses comme un long rideau d’or fin. Il lui suffit de pencher la tête en avant pour qu’ils enveloppent son visage et le fassent disparaître du champ de vision de son bourreau. 

			Car elle sait qu’il est en train de l’épier. Il lui a dit qu’elle était là pour son bon plaisir, dans son petit théâtre privé. Elle est à découvert, entièrement exposée. Peut-être l’observe-t-il en permanence, quand elle lit, quand elle s’entraîne, quand elle fait sa toilette, quand elle pisse. Elle a renoncé à imaginer ce qu’il fait derrière cette porte blindée. L’idée l’a effleurée de l’attirer à l’intérieur en lui échauffant les sangs, en adoptant des positions provocantes, en se masturbant. Idée aussitôt repoussée. Il est clair que le désir tordu d’Henri n’emprunte pas ce genre de ligne droite. Margot battra son bourreau autrement. Elle aura sa peau. Elle en a fait le serment dès son premier jour entre ces murs. Elle ne capitulera pas. Même si Henri lui a dit que son piège était sans faille et qu’il n’y avait plus rien à l’extérieur, que le reste du monde s’était dissous. 

			À l’extérieur, il y a tout de même les bouteilles de flotte et la nourriture qu’il lui apporte chaque matin, qu’il introduit dans son cachot par l’intermédiaire du passe-plat à condition qu’elle remplisse sa part du contrat : qu’elle lui fasse la lecture. Il dit qu’elle doit gagner sa pitance en lui lisant des romans. Pas n’importe lesquels : les bouquins qui s’entassent dans la cellule et qu’elle doit lire à voix haute sont des romans de Balzac. Tous, sans exception. Une obsession comme une autre. Dans le cas d’Henri, une obsession parmi toutes celles qui sanglent son existence de taré. 

			

			En cet instant précis, il s’apprête comme chaque matin à indiquer à Margot le passage qu’elle devra lire. En attendant qu’il annonce le roman et la page, elle parcourt du regard les titres au dos des volumes et s’arrête spontanément sur l’un d’eux. 

			Toujours le même. Le seul qui compte. 

			Le plus usé. Certaines de ses pages se sont même détachées à force d’être maniées. Peu importe, Margot le connaît par cœur. 

			Louis Lambert. Le Livre.

			Comme d’autres apprennent et récitent le Coran au sein d’une madrassa, Margot a intégralement mémorisé Louis Lambert. Ce bouquin lui a entrouvert les portes du Ciel. 

			En le lui mettant entre les mains, Henri a commis sa plus grande erreur. Il croit avoir enfermé Margot, mais il lui a donné une méthode pour se libérer. Un manuel pour détacher son esprit de son corps. 

			Plus qu’un roman, Louis Lambert est un traité philosophique. Le foyer central de l’œuvre de Balzac, son cœur obscur.

			Balzac y raconte l’itinéraire d’un garçon génial, un esprit exalté féru des théories fumeuses du visionnaire Swedenborg. Dans cette histoire étrange et alambiquée, le personnage de Louis Lambert se passionne très tôt pour le magnétisme animal et conçoit un Traité de la volonté où il affirme qu’il est possible pour l’âme de se dégager des entraves du corps et de se fortifier. Tournant le dos à la gloire qui l’attend, Lambert s’efforce de mettre en pratique sa théorie et de quitter l’écorce de sa forme humaine, ce qui le conduit à se retirer du monde et à laisser sa propre pensée le consumer. D’après les notes de l’éditeur, Balzac a esquissé dans sa jeunesse un traité philosophique sur l’âme, il a mis beaucoup de lui-même dans Louis Lambert. Grâce à ce roman, Margot a trouvé son salut : son cachot est devenu un univers quand, pour beaucoup, l’univers n’est qu’un cachot. Ce livre lui a permis d’échapper à Henri, à la solitude totale qu’il lui impose. 

			Margot ferme les yeux. À travers le voile de chair de ses paupières, elle perçoit encore la lumière de la cellule. Une lumière orangée. Tout le reste s’est volatilisé, les murs sont tombés. Comme Louis Lambert, elle cesse de sentir son corps, elle s’en détache. La vraie vie commence avec cette séparation. 

			Margot accède à son être intérieur. Elle peut voir les espaces immenses, elle règne sur leur silence. Pas besoin de « palais de mémoire ». Sa mémoire est un palais. Margot lui a donné la forme d’une cathédrale vivante. Un espace sans borne dans lequel voltige sa pensée. 

			La fin du roman de Balzac montre Louis Lambert entièrement dégagé de son corps ; il se tient debout jour et nuit, sans jamais baisser ni relever ses paupières, dans un état de lucidité parfaite. 

			C’est la clef : il suffit de rentrer en soi-même. De s’installer dans cette retraite pour y trouver un point de fuite. C’est ce que Margot s’efforce de faire, chaque jour. 

			Margot se concentre, elle sent son être intérieur, sa volonté en action. Ce n’est pas une faculté, plutôt une substance, un milieu malléable qu’elle peut transformer à sa guise. Sa pensée fait apparaître ce qu’elle voit : une cathédrale sans fin, des piliers dorés à perte de vue. 

			Au sol, des champs de blé. 

			Margot est dans les champs. 

			Elle les respire, les traverse, les épis la frôlent. 

			Elle les sent.

			Elle se laisse porter par le cours de sa pensée. Une course folle. Elle découvre des sentiers nouveaux et part loin, très loin, elle n’est jamais allée aussi loin, elle a encore agrandi l’étendue de son esprit, sa vélocité s’est accrue. 

			Louis Lambert affirme que, comme le corps, la pensée est douée de facultés locomotrices, mais qu’elle est infiniment plus mobile, sans limites dans l’espace ni dans le temps. Un balai de sorcière qu’on enfourche et qui nous emporte. Louis enseigne aussi que la force de l’esprit humain est inconnue, que l’exploration de son pouvoir est le secret des génies et des sorcières. S’il faut être une sorcière, Margot en sera une. Elle est déjà un ange de feu, elle se met à voler dans l’éther, libre.

			Les épis de blé ondulent sous une brise légère, le soleil embrase les champs. Une longue gerbe de lumière orangée s’étend jusqu’aux voûtes de la cathédrale comme une draperie de feu qui claque et ondule. Elle vire au rouge cuivré, déferle comme un fleuve de feu avant de brunir comme si elle refroidissait. 

			Baisse d’intensité. 

			

			Tout s’assombrit brutalement. La vision perd en vivacité, les piliers se mettent à vibrer, ils deviennent flous. Margot les perçoit comme à travers du verre fumé. Plus rien ne la soutient, sa position s’effondre, elle chute, elle ne voit plus rien. Elle sent à nouveau son corps, sa chair, qui la leste comme un poids mort.

			Quand elle rouvre les yeux, le plafonnier est à nouveau éteint et une noirceur froide l’enveloppe tout entière, comme si elle était couchée au fond d’un charnier, avec des cadavres entassés qui se pressaient contre sa peau. La cellule n’est qu’une fosse obscure où elle ne discerne plus ses propres mains. Il n’y a que l’eau glacée de la détresse, la certitude qu’elle va crever là, seule.

			La réalité désolante, abominable.

		

	
		
			

			Chapitre 5

			Henri

			Poste de contrôle

			Il ne reste que deux plats préparés dans le congélateur du mini-frigo, c’est maigre : un wok de légumes avec nouilles asiatiques bio, et des coquillettes façon risotto avec du jambon fumé. Henri penche la tête à gauche, une habitude contractée après qu’il a trouvé dans la Théorie de la démarche de Balzac que les hommes de génie tels que Napoléon avaient ce tic. Il opte pour le wok de légumes, extirpe le sachet et le pose sur le four micro-ondes. Avant de le faire chauffer et de le donner à Margot, celle-ci devra, comme chaque matin, mériter sa pitance. Pour l’instant, elle se tient debout, face à un mur, et se donne des coups de brosse à cheveux en respectant, comme toujours, le même rituel : 25 coups de brosse la tête en bas, 25 de la nuque vers le front, 25 de l’oreille gauche vers la droite et 25 de l’oreille droite vers la gauche, de façon à couvrir tout le cuir chevelu. Attentif à son bien-être, Henri lui a offert une brosse à cheveux coûteuse en poils de sanglier.

			L’image captée par la caméra à vision nocturne est grisâtre, imprécise. Avec son corps de sylphide, Margot a l’apparence d’un spectre pâle. Henri actionne un interrupteur relié au plafonnier de la cellule et l’image bascule automatiquement en mode diurne. Sans quitter des yeux l’écran du moniteur, il s’installe dans son fauteuil. Il voit Margot laisser tomber sa brosse, s’accroupir et scruter les toilettes de prison en acier inoxydable comme on se penche sur une boule de cristal. Il devine le sillon de sa colonne vertébrale et les os dorsaux qui saillent : il épie Margot chaque jour et connaît son corps par cœur. Il la voit ensuite s’ausculter les jambes méticuleusement puis se redresser. Médusé par sa beauté, Henri pose son menton dans la paume de sa main pour mieux savourer ce moment. Il zoome sur ses yeux jaunes et, en les observant, prononce quelques mots de La Fille aux yeux d’or de Balzac : « Un or jaune qui brille, de l’or vivant, de l’or qui pense. »

			Margot est un « chef-d’œuvre de la nature ». Exceptionnelle, sublime, unique. Et elle lui appartient. Elle est son jardin secret, une source intarissable d’éblouissements. Un émerveillement qui transfigure le quotidien et compense largement les contraintes d’ordre logistique qu’implique son séjour dans la cellule. Si le plaisir de certains hommes consiste à détenir illégalement des animaux exotiques achetés au marché noir, Henri est allé beaucoup plus loin ; il a compris, comme Balzac, que « l’amour est essentiellement voleur », et a conquis la liberté ultime, qui est de posséder une autre liberté. Il a eu la force de vivre ce dont les autres n’osent même pas rêver, il s’est approprié la femme dont la beauté l’a le plus ému, autant dire la vérité dans une âme et dans un corps. Une expérience bouleversante qui le place au-dessus des autres ou à côté, et qui le confirme dans sa certitude d’être lui aussi un individu d’exception. Parfois, Henri a même le sentiment de toucher du doigt la condition des dieux, il s’est plus d’une fois rêvé en Hadès enlevant Perséphone. Dans l’espace où il l’héberge, il exerce sur son invitée un pouvoir sans limite. Il a ainsi eu la fantaisie de modifier son rythme circadien en créant un cycle artificiel de lumière et d’obscurité de 23 heures, ou moins, comme on fait avec les poules pour les amener à produire davantage d’œufs dans les élevages en batterie.

			Henri zoome encore sur le visage de Margot pour mieux apprécier la pureté de ses traits. Comme si elle lisait dans ses pensées de l’autre côté de la cloison, elle incline instantanément la tête en avant et sa chevelure vient masquer ses yeux d’or. Il sourit intérieurement et se lance dans l’inspection du contenu de la cellule. Il note un détail qui lui a échappé la veille au soir avant l’extinction des feux : un livre a changé de place. Le volume est reconnaissable entre tous à son aspect usé. Sans surprise, Margot a encore compulsé Louis Lambert. Pas le préféré d’Henri, dont le regard revient sur Margot. Elle n’a pas bougé d’un centimètre, on dirait une morte. 

			

			Il parle dans le micro et sa voix retentit dans la cellule. En quelques mots, il lui indique qu’elle doit lire le début des Mémoires de deux jeunes mariés. Le livre en question trône au sommet d’une pile dans un coin de la cellule. Il est capital qu’elle fasse la lecture, elle connaît les termes du contrat. 

			Henri patiente quelques minutes. Margot reste immobile, statue de marbre froid, déesse impassible ; depuis quelques mois, il lui arrive de rester ainsi pendant des heures, silencieuse ou marmonnant des choses incompréhensibles. Les doigts d’Henri se mettent à pianoter sur la table. Tout de même, elle sait ce qu’elle a à faire. Allez, fais un effort, un petit effort, bon Dieu ! 

			Mais rien ne bouge dans la cellule. Henri repousse le fauteuil de bureau qui valdingue derrière lui. Son regard se porte sur le passe-plat aménagé dans le panneau inférieur de la porte blindée, puis sur le paquet de nouilles aux légumes en voie de décongélation sur le micro-ondes. Margot n’en verra pas la couleur avant le lendemain, à moins qu’elle cesse ses conneries et fasse son job sérieusement. Henri replonge la captive dans la nuit. 

			Subitement, il se sent désemparé. La violence de la contrariété qu’il éprouve l’étonne, il n’y était pas préparé. Son cadre rigide vole en éclats. L’idée de violer la règle qu’il s’impose depuis le début lui traverse l’esprit. Pour la première fois, il songe sérieusement à entrer dans le même espace physique que son invitée. 

		

	
		
			

			Chapitre 6

			Zed

			Appartement d’Antonin Collignon, Paris 18e

			Antonin annonce que le café est prêt, il pose les tasses fumantes sur le plan de travail. Les autres ne lui prêtent pas attention, tous se sont mis à examiner les armes. Quelques minutes plus tôt, la situation a manqué de déraper quand il a tardé à répondre qu’il acceptait de se joindre à eux pour l’action prévue à 14 heures. Les regards se sont durcis. Daphné, surtout, l’a toisé comme s’il était un ennemi de l’intérieur, mais il lui arrive d’être parano, peut-être s’est-il fait des idées. « Bien sûr que je roule avec vous », leur a-t-il dit. Et les membres du groupe RAGE ont tendu leur bras au-dessus du sac bourré d’armes pour superposer leurs mains et sceller leur engagement.

			Klaus explique à présent comment charger et utiliser le Glock 17. Il vante au groupe les mérites de cette arme à carcasse en polymère avec canon et culasse en acier, très légère – une masse à vide de 700 grammes –, dotée d’un chargeur de 17 cartouches. À chaque tir, la déformation élastique de la carcasse moulée en plastique atténue la sensation de recul et garantit un excellent confort d’utilisation, même avec du 9 mm Parabellum. Fiable, robuste, précis : la qualité autrichienne. 

			Klaus donne le pistolet à Daphné, qui le fait passer à Zed. Elle préfère la kalachnikov. Sans laisser à Klaus le temps de formuler la moindre objection, elle s’accroupit pour extraire du sac l’une des armes d’assaut et la serre contre elle comme une mère qui tient son nouveau-né. 

			— OK, tu prendras une kalach, tranche Klaus, les deux autres sont pour François et pour moi. Zed, tu auras un Glock. 

			— Et moi ? demande Antonin. 

			Le doyen du groupe lisse la longue mèche qui couvre son crâne dégarni. Avec ses cheveux qui se font la malle et ses culs-de-bouteille sur le nez, Antonin évoque un vieil oiseau sur le point de crever. 

			— Tu nous attendras dans la bagnole, dit Klaus. 

			Il se tourne vers les autres pour leur assurer que l’action sera rapide, moins de trente secondes :

			— On frappe comme la foudre, et on disparaît. Une dernière chose…

			Il sort du sac le reste des armes, un tas de cagoules noires et un paquet de cartes qu’il exhibe :

			— Venez plus près, regardez. Nos cartes.

			Il les déploie en éventail. Côté face, il s’agit de cartes à jouer ordinaires. Mais au dos, un éclair blanc barre verticalement le fond vert kaki et traverse une tête de mort noire surmontée d’un bandeau où l’on peut lire : « RAGE » Klaus indique qu’elles s’inspirent du film Apocalypse Now. Elles imitent les deathcards que le lieutenant-colonel Bill Kilgore, de la cavalerie aéroportée, laisse sur les théâtres d’opérations pour que ses ennemis sachent qu’il est passé par là et pètent de trouille. Klaus imite Robert Duval dans le rôle de Kilgore :

			— J’aime l’odeur du napalm au petit matin !

			Prononcée avec un zeste d’accent allemand, la réplique sonne étrangement juste, comme si au fond de tout massacre on retrouvait toujours un substrat germanique. Klaus précise que c’est François, par ailleurs graphiste établi à Louvain, qui a réalisé ces cartes. C’est même lui qui a eu l’idée de remplacer le slogan de la cavalerie aéroportée – « Death from above » – par l’acronyme de leur groupe. François confirme d’un hochement de tête, et un sourire de sale connard s’épanouit sur sa face. L’Allemand dit qu’ils laisseront les cartes sur les lieux de leurs actions, pour marquer les esprits :

			

			— Ce sera ton rôle, Elsa.

			Et il lui confie le jeu de cartes.

			Zed pose le Glock sur un meuble, la cuisine se brouille, il tombe de fatigue. Il fait réchauffer le café tiède au micro-ondes et le boit sans sucre – le breuvage est insipide. À côté de lui, Klaus manie maintenant une kalachnikov devant Daphné. L’Allemand montre où est le levier de sécurité et comment actionner le mode de tir automatique. Daphné glousse comme une gosse, elle veut essayer. Il la met en garde, la portée est de 300 à 400 mètres, il faudra faire preuve d’une extrême prudence en visant le matériel à détruire dans le magasin. 

			Zed s’éloigne du groupe. Il déambule dans le salon. Les livres qui tapissent les murs traitent principalement de sociologie, domaine dans lequel Antonin a effectué des études qui ne l’ont mené nulle part. À en juger par l’état de sa salle de bains cradingue, Antonin se laisse aller depuis le départ de sa femme et des gosses. Zed scrute son reflet dans un miroir taché au-dessus du lavabo, il asperge d’eau la chair arrimée comme un linge sale aux os de son visage. Lui non plus n’est pas au top, il y a un nœud dans sa vie. Depuis cette nuit, les événements se précipitent et s’engorgent dans un goulot trop étroit. Il revient dans le salon et se poste à la fenêtre. Dans l’immeuble d’en face, une petite vieille momifiée somnole éclairée par la phosphorescence d’un téléviseur. Le ciel vert-de-gris laisse filtrer la lumière pâle de l’extinction globale sur les toitures et dans la cour intérieure.

			Elsa tire Zed de sa rêverie. Il ne l’a pas entendue approcher. Elle se tient en face de lui. Sous la frange de ses cheveux noirs, ses yeux ouvrent sur un monde chaleureux et tendre. Elle lui tend une petite boîte :

			— Pour ton anniversaire, avec quelques jours de retard.

			Il saisit la boîte et l’ouvre. Elle contient un couteau pliant à lame courbe et crantée, qui ressemble à un instrument chirurgical. Elsa l’a vu dans la vitrine d’une armurerie près de la gare de l’Est. Elle ajoute :

			— Tu connais la tradition. Quand on t’offre un couteau, tu dois donner une pièce de monnaie, sinon le lien avec la personne est tranché. 

			Zed fouille les poches de son jean, elles sont vides. 

			— J’ai pas de monnaie.

			— Pas grave, dit-elle. Je ne suis pas superstitieuse.

			Elle s’assoit sur le rebord de la fenêtre et pianote sur son téléphone portable. 

			— Je voulais te montrer un truc. C’est une fille de notre promo à Nancy, elle a posté ça sur Facebook cette semaine. 

			Et elle montre à Zed une brève vidéo sur YouTube : sur une péniche, un garçon de leur âge parle de drones. Maigre, longue chevelure noire, visage à contre-jour. Il porte un jean noir et un T-shirt du groupe Christian Death. 

			— Tu te souviens de lui ?

			— Putain, c’est Ragon ! 

			Elsa sourit :

			— Oui, c’est lui.

			— Antoine Ragon. Il a pas changé. Il était fort, ce con. 

			Et ils évoquent ce camarade de prépa brillantissime qui a tout plaqué du jour au lendemain pour partir sur les routes d’Europe dans le camping-car de ses parents.

			— Chloé m’avait dit que pendant les cours, il te regardait tout le temps, ajoute Elsa.

			— Ah ouais ? 

			— Elle pensait même que vous étiez ensemble. 

			Zed se retire dans ses pensées un bref instant et répond que non, ils ont seulement partagé la même chambre à l’internat du lycée Poincaré.

			— En tout cas, il a réussi, on savait tous qu’il allait réussir, dit Elsa. Il a vendu son invention à Amazon, un système de guidage de drones pour les livraisons de colis. 

			— Tu trouves qu’il a réussi ? Il a juste choisi le camp du fric. Amazon, quoi… 

			La conversation meurt. Elsa range son portable et regarde par la fenêtre. Elle semble inquiète et triture le jeu de cartes du groupe RAGE. Elle jette un coup d’œil en direction de Klaus, toujours occupé à donner des consignes techniques à Daphné. Zed lui demande si ça va, elle répond que oui et se dirige vers le groupe. Se ravisant, elle revient sur ses pas, sélectionne une carte et la donne à Zed avant de rejoindre les autres. Il regarde la carte qu’elle a déposée dans sa main :

			Roi de cœur.

			Un long moment, Zed reste comme hypnotisé par ce cœur rouge vif. Il fait tourner la carte entre ses doigts et l’immobilise. Son regard tombe sur le motif central au dos de la carte :

			

			Tête de mort.

		

	
		
			

			Chapitre 7

			Val

			Lycée Lucie Aubrac, Pantin (93)

			Comme la plupart des établissements scolaires de construc­­tion récente, le lycée Lucie Aubrac de Pantin offre l’aspect aseptisé d’une piscine. Léo Charroy, 16 ans, se trouve ou ne se trouve pas à l’intérieur du bâtiment. A-t-il décidé de sécher les cours pour se rendre à la Grande marche pour le climat ? L’incertitude a conduit son père à faire un détour dans les parages avant de se rendre à Paris. 

			Val stationne le fourgon Sprinter devant le lycée et sonde les fenêtres de l’établissement, comme s’il avait une chance d’apercevoir la tête de son fils dans une salle de classe. Peine perdue. Il lui envoie finalement un texto : peut-il lui confirmer qu’il est en cours ? Il patiente quelques minutes, une pastille mentholée en train de se dissoudre sur sa langue et la radio en fond sonore. À l’antenne d’Europe 1, le chroniqueur québécois Mathieu Bock-Côté analyse l’émergence d’un « djihadisme vert », il prophétise les noces à venir entre terroristes écologistes et terroristes islamistes, tous unis dans un même élan mortifère contre la machine capitaliste de l’Occident. Il répète le mot « terroriste » avec une sorte de gourmandise. Val change de station radio et jette un coup d’œil à son portable. Léo ne répond pas, Val doit se résoudre à partir. Son utilitaire quitte la rue Victor-Hugo, s’insère dans le flux de voitures sur la Nationale 3, prend l’avenue Jean-Jaurès, contourne l’église Saint-Vincent-de-Paul et s’enferre dans un embouteillage. Sur France Info, un journaliste parle de la guerre en Ukraine, puis il évoque la nomination d’Elisabeth Borne à Matignon, la Grande marche pour le climat, l’affaire Delphine Jubillar et la disparition inquiétante d’une ado de 14 ans, à Courbevoie. Une fille sérieuse d’après ses parents. Sans doute tombée entre les mains d’un prédateur. Val se mord la lèvre inférieure, cette môme est une proie vulnérable, comme son fils. Le monde est décidément un sac grouillant de larves voraces, un cloaque peuplé de pervers qui circulent librement dans les rues.

			Dans l’esprit de Val, le mot « pervers » se déploie comme une affiche qu’on déroule pour la placarder sur un mur et le visage d’un homme lui apparaît en format géant. Celui d’un client qui lui a rendu visite en début d’année pour lui demander de réaliser une vierge de fer – un appareil de torture médiéval en forme de sarcophage avec un coffrage intérieur hérissé de pointes acérées qui s’enfoncent lentement dans la victime quand on referme le couvercle sur celle-ci. Le client a précisé que le dispositif devait être pleinement fonctionnel. « C’est dans vos cordes ? Ça me tient vraiment à cœur », a-t-il insisté. Val n’a pas donné suite, il a même envisagé de signaler l’individu aux forces de l’ordre, avant de laisser tomber : à quoi bon s’efforcer de purger la Terre de la vermine qui la ronge – autant s’acharner à vider la mer avec un dé à coudre.

			Coups de klaxon à droite. 

			Une berline noire double rageusement la camionnette de Val. Par la vitre ouverte, un chauffeur VTC lui fait un doigt d’honneur en hurlant des paroles inintelligibles et disparaît dans un tourbillon sonore. Chacun dans cette ville vomit sa violence, crache sa bile. Même les murs suintent des eaux haineuses de tous leurs pores calcifiés. Pas étonnant que tant de Parisiens décanillent et choisissent de repeupler des villages paumés en province.

			Rue Notre-Dame-de-Lorette, Val gare le Mercedes Sprinter sur un emplacement réservé aux véhicules de livraison, aux abords de l’agence immobilière où il doit terminer l’installation d’un escalier. Il étire ses jambes et descend du fourgon. Sa propre haleine chargée de menthol l’écœure, une nausée soudaine lui remue l’estomac. Il se dirige vers la vitrine de l’agence et distingue à l’intérieur l’imposante silhouette de Dimitri M. Il se dit que ce gars a dû grossir en même temps que son affaire et que son activité parasite rapporte : les portes sont à présent pour lui trop étroites. Avant d’aller à sa rencontre, Val sort son téléphone portable de sa poche, son fils ne lui a toujours pas répondu. Il a la certitude que Léo a séché ses cours pour aller à cette manif à haut risque, il l’imagine éborgné, le visage en sang, et lui envoie un nouveau texto : « Où es-tu ? »

			

			L’escalier s’enroule sur lui-même comme une longue scolopendre bleu acier. Val resserre une dernière vis et fait quelques pas en arrière pour contempler son ouvrage. En quelques heures, il a achevé d’assembler l’escalier qui relie le rez-de-chaussée de l’agence au premier étage et vient de fixer la main courante et le garde-corps de la marche palière. Val retire ses lunettes de protection et ses gants, il essuie ses mains moites sur son jean et s’aperçoit que de larges taches de transpiration maculent son T-shirt gris cendre sous les aisselles et sur son torse. Il laisse les outils en plan, ramasse sa veste et l’enfile. Une veste en cuir d’agneau rouge sombre. Col chemise, coupe cintrée, fermeture Éclair. Sa veste fétiche, le dernier cadeau en date de sa femme. Puis il déambule dans l’agence et s’intéresse aux biens immobiliers en vente. Son regard tombe sur un exemplaire du Figaro. La une est consacrée à la Grande marche pour le climat et reproduit la célèbre formule prononcée par Jacques Chirac lors de son discours devant l’assemblée plénière du 4e sommet de la Terre en 2002, en Afrique du Sud : « Notre maison brûle et nous regardons ailleurs. » Val fixe le portait miniature de l’ancien Président de la République. Une voix désagréable s’élève dans son dos : 

			— Chirac avait tort. 

			Val se retourne. Face à lui, Dimitri M., le propriétaire de l’agence immobilière, est sanglé dans un costume sombre trop ajusté. Son crâne dégarni conserve une mince ceinture de cheveux noirs huileux et une longue écharpe de soie indigo peine à dissimuler les renflements de sa bedaine ; il précise sa pensée :

			— Moi, je crois que nous ne regardons plus ailleurs, nous regardons notre maison brûler, nous sommes fascinés, c’est un spectacle grandiose. 

			S’ensuit un bref silence. 

			— Ce matin, j’écoutais Sylvain Tesson, sur Europe 1, il parlait du roman d’un Japonais, Le pavillon d’or, l’histoire d’un jeune prêtre bouddhiste obsédé par la beauté du pavillon d’or de Kyoto et qui finit par brûler le temple – à la fin, le jeune bonze fume une cigarette en regardant le pavillon en flammes. C’est exactement ce qui nous arrive, l’humanité contemple un monde en flammes. D’après Tesson, c’est ça vivre, c’est se laisser consumer, c’est se détruire, ceux qui fument le savent. Vous fumez, vous ?

			— Non.

			— Vous n’avez pas l’air convaincu par ce que dit Tesson.

			— Vous savez, moi, le réchauffement climatique…

			— Oui, oui, ça va surtout impacter les jeunes. 

			L’agent immobilier remarque la photo de Léo sur le porte-clef que Val tient dans une main :

			— Ah, je vois que vous avez un enfant.

			— C’est une vieille photo, il a maintenant 17 ans. 

			— Il va à la Grande marche pour le climat ?

			— Non, pourquoi ?

			— Ils y vont tous. Il paraît qu’il va y avoir du grabuge.

			L’agent immobilier s’approche de l’escalier en colimaçon :

			— En tous cas, vous avez bien avancé ce matin. 

			— J’ai eu le temps d’installer la balustrade et la rampe. Il reste quelques finitions. J’aurai terminé en fin de journée. 

			— Parfait, parfait, dit Dimitri. 

			Il triture son écharpe et se penche vers la rampe pour en examiner les détails :

			— On m’avait prévenu, vous n’êtes pas le moins cher du marché, mais ce que vous faites est remarquable. C’est de l’art. Vous êtes plus qu’un artisan, vous êtes de la race des purs créateurs. 

			Val croit entendre les mots « purs prédateurs » ; il ne fait aucun commentaire, ce gars le met mal à l’aise, il n’a qu’une envie, foutre le camp. 

			— Je prends une pause, dit-il.

			Rue Notre-Dame-de-Lorette, il se rend compte que, dans la précipitation, il a laissé son thermos et son casse-dalle à l’intérieur de l’agence, à côté de la boîte à outils. Mais pas question d’y retourner. Il marche jusqu’à la place d’Estienne-d’Orves, en face de l’église de la Trinité, entre dans une brasserie, s’installe à une table, constate qu’elle est bancale et regarde autour de lui, aucun serveur. Il consulte son portable. Son fils Léo lui a enfin répondu. Un message laconique :

			

			« Oui, suis au lycée. N’oublie pas mon iPhone : vert sapin. »

			Le gosse ne perd décidément pas le nord. Val se dit qu’il lui ressemble. Mais si Léo lui ressemble, il a certainement menti. Il n’en fera qu’à sa tête et rejoindra ses amis à la manif. Léo l’a déçu jusqu’ici, mais il peut encore le surprendre en mal et multiplier les conneries, comme lui l’a fait dans sa jeunesse. L’arbre de l’hérédité nous détermine peut-être jusque dans les moindres ramifications de notre être et Léo, qui n’a été qu’une jeune feuille verte se déployant au soleil, ne tardera pas à affirmer à travers ses choix spontanés une forme de flétrissure morale, une propension à dérailler, à tout faire finir en foirade. Cette tendance, Val l’a détectée en lui dès l’adolescence. Elle l’a fait trébucher et renoncer à une foule de projets. Elle l’a surtout conduit à cet épisode qui a marqué la fin de sa carrière dans les armes et qu’il nomme encore aujourd’hui l’incident. 

			Quand Val y pense, une sorte d’impulsion électrique le fait descendre en spirale jusque dans les tréfonds de sa mémoire intime, au centre de l’horreur.

		

	
		
			

			Chapitre 8

			Margot 

			La cellule

			Depuis combien de temps Margot croupit-elle dans les ténèbres ? Des minutes, des heures. 

			Henri n’a pas rallumé, il la prive de lumière et de repas. Margot se dit qu’il peut lui infliger toutes les privations et qu’il peut se marrer tant qu’il veut parce qu’il l’a prise au piège comme une mouche dans une toile d’araignée. Mais elle ne flanchera pas. Dans les pires moments, la certitude qu’elle finira par l’abattre lui maintient la tête hors de l’eau. Elle se répète comme un mantra qu’il ne la brisera pas, qu’il ne contraindra jamais son être intérieur, il n’en forcera pas les portes. Margot s’est blindée, elle a reconstruit tout un monde dans son crâne, une zone de repli. Un refuge psychique.

			Comme Louis Lambert, elle rentre en elle-même, elle y trouve une chambre noire où elle reconstitue le monde extérieur. Quand elle ne soumet pas son corps à une discipline de fer, elle a tout le loisir de perfectionner sa méditation. Margot a élaboré sa propre méthode. Elle se concentre, elle imagine. Les images qu’elle fait naître sont plus vives que des perceptions ordinaires. 

			Louis enseigne que l’imagination est la force suprême de l’esprit. « Si par exemple, il pense vivement à l’effet que produirait la lame de son canif en entrant dans sa chair, il y ressent tout à coup une douleur aiguë comme s’il s’était réellement coupé : il n’y a de moins que le sang. » La pensée donne vie à la réalité, elle la produit. C’est ainsi que Margot est seule sans tout à fait l’être. Les gens ne sont que des images, des ombres plus ou moins denses qu’elle convoque à volonté. Au fond de l’abîme, elle repeuple sa solitude.

			Il est encore écrit dans Louis Lambert qu’à l’âge de douze ans, l’imagination de Louis « s’était développée au point de lui permettre d’avoir des notions si exactes sur les choses qu’il percevait par la lecture seulement, que l’image imprimée dans son âme n’en eût pas été plus vive s’il les avait réellement vues. » Margot est presque parvenue au même point. En un sens, elle est devenue l’égale de Louis Lambert. Ils sont de la même race. Des anges de feu. Elle se reconnaît en lui, à tel point qu’elle n’est plus seulement elle-même, mais se perd en lui : elle est avec lui et il est avec elle. Elle peut le voir comme s’il se tenait auprès d’elle et lui jetait « un regard d’une inexprimable tendresse ».  

			Louis est son seul point d’appui. Il est dans le Livre et le Livre est gravé en elle, elle le connaît par cœur. Margot en psalmodie les mots et ces mots la portent, elle les murmure pour continuer à tenir. 

			Hors du Livre, tout s’effrite. Même le passé. Margot n’est plus certaine de se souvenir avec exactitude des visages anciens. Parents, amies, tous l’ont lâchée. 

			Des lâcheurs, des fantômes. 

			Les contours de ce qui a été sa maison dans la Cité des Fleurs ne cessent de bouger ; tout change à chaque évocation, noyé au milieu des brumes. Le passé est comme un fleuve où l’on ne se baigne jamais deux fois dans la même eau. Il n’est pas un temple où se conservent les êtres. Plutôt l’agent de leur déformation plastique. Mouvant, toujours en devenir. Le passé ne se conserve pas, il ne conserve rien. Seul subsiste pour Margot son être intérieur. Elle essaie de visualiser la forteresse interne qu’elle a édifiée dans son esprit, sa cathédrale. 

			Flamboiements intenses. 

			Une lumière dans la lumière. Qui grésille. Qui se désintègre dans un grognement sourd. Le grognement de son ventre. 

			

			Une crampe d’estomac la plie en deux. Elle passe une main sur son abdomen. La faim la tenaille. 

			Ses yeux sont grand ouverts, le plafonnier de la cellule est toujours éteint. Elle fait quelques pas en avant, à l’aveuglette. Ses mains rencontrent la porte blindée. Elle applique son front contre le métal glacé. L’envie de hurler lui laboure les viscères. Mais elle réprime son cri, elle ne fera pas ce plaisir à Henri.

			Elle se reconcentre et visualise à présent avec netteté son refuge psychique. Dans cette cathédrale-monde, un marécage s’étend jusqu’à l’horizon. Les piliers émergent des eaux verdâtres comme des palétuviers. Margot observe leur forme noueuse, leur écorce lui apparaît de façon hyperréaliste avec ses tissus fibreux. L’air est maintenant chargé d’humidité, il regorge d’ombres brunes. Les roseaux exhalent une odeur de pourriture fade, un parfum de latrines qui lui soulève le cœur. Pendant un bref instant, Margot s’élève vers un ciel noir sans étoiles avant de piquer vers les eaux stagnantes, elle les survole en rase-mottes. Au cœur d’un réseau de racines emmêlées, elle discerne une cabane. Elle s’en approche, s’enfonce sous les arcs-boutants des racines. La cabane n’est qu’un amas de planches disjointes, une baraque sordide à moitié inondée dans laquelle l’eau clapote doucement. Il y règne une forme de quiétude. Margot y pénètre, elle s’y sent étrangement bien.

			C’est le contact de ses paumes avec ses joues mouillées qui l’arrache à son refuge. Elle rouvre les yeux, le plafonnier est toujours éteint. Margot se recroqueville sur le futon, des larmes coulent sur ses joues. Pourtant, elle n’éprouve aucune tristesse, ses glandes lacrymales fonctionnent en roue libre dans la grande machinerie du corps. Ce corps qui, en cet instant précis, réclame son dû : la sensation de faim se réveille d’un seul coup et submerge Margot, elle envahit sa tête comme une armée de dents qui claquent. La faim agite son estomac avec ses ondulations de ténia, elle la parasite, l’affaiblit. 

			À tâtons, Margot trouve la bouteille d’eau minérale, il ne reste plus qu’un fond de liquide, qu’elle avale en une gorgée. Dans sa main, la bouteille vide ne pèse plus rien. Pendant un long moment, Margot se récite des pages entières de Louis Lambert, mais la faim la ramène dans les ténèbres de la cellule et elle en vient à se demander si Henri n’a pas décidé d’en finir avec elle pour de bon. 

			Elle tambourine machinalement sur la bouteille et comprend soudain à quel point elle a été conne de tout boire. Elle aurait dû anticiper, se rationner. Elle ignore s’il est plus douloureux de mourir de soif ou de faim, la soif semble pire, le corps humain est essentiellement composé d’eau. 

			Margot se lève d’un bond. Trop vite. Sa tête tourne. Elle compresse partiellement la bouteille plastique et l’enfonce dans la cuvette des WC pour la remplir d’eau, elle la secoue doucement pour en apprécier le poids, recommence et tire la chasse en plaquant le goulot de la bouteille contre la paroi intérieure de la cuvette. Elle répète l’opération plusieurs fois et constate que l’eau cesse de couler, qu’Henri l’a coupée, ce qui en dit long sur ses intentions – lui coller la frousse ou la laisser crever. Margot flanche : début d’attaque de panique, l’impression de tomber dans un gouffre. Ses pensées s’embrouillent, elle prend conscience d’une sensation sous-jacente, une pression lancinante dans sa vessie. Vu les circonstances, cette envie de pisser lui paraît incongrue, le liquide est précieux et doit rester dans son corps. Et elle songe à ce film, 127 heures, où un randonneur coincé au fond d’un canyon isolé est amené à recueillir et à boire son urine pour éviter la déshydratation. Elle s’accroupit, cherche la bassine, la saisit et la renverse pour éjecter son contenu – un gant de toilette, une brosse à dents et un tube de dentifrice. Le gant de toilette est encore humide. Margot se souvient que la veille, quand elle l’a utilisé et s’est frictionné les fesses, elle a eu la conviction qu’Henri se rinçait l’œil. Elle est certaine qu’il l’observe en ce moment même et attend la suite du spectacle, qu’il la teste, c’est sa manière de prendre son pied : faire d’elle une chose, un simple corps physique, une masse composée d’eau qui finira par s’évaporer comme un mauvais rêve. 

		

	
		
			

			Chapitre 9

			Zed

			Appartement d’Antonin Collignon, Paris 18e

			Un panache de vapeur s’élève au-dessus de la casserole, il embue les vitres de la cuisine. Antonin verse les pâtes dans une passoire, puis dans un grand plat qu’il pose au centre de la table, mais personne n’y touche. Le groupe planche sur le message qu’il enverra aux médias après l’opération. 

			Le Belge François Minguet commente un document préparé à l’avance avec Klaus. Un bref texte intitulé Manifeste Zéro, qui souligne que nous sommes à la croisée des chemins. Chacun doit faire son choix parmi les deux options suivantes : ou bien se définir comme un individu aspirant au bonheur égoïste, position qui conduit directement à l’extinction, ou bien se concevoir comme un membre de l’espèce humaine et ne reculer devant aucun sacrifice pour les générations à venir. C’est l’avenir de l’humanité qui se comprime dans ce choix élémentaire. Notre survie dépend de notre capacité à faire une césure historique ici et maintenant : une nouvelle ère peut s’ouvrir à condition d’accomplir une révolution et d’atteindre sans délai l’objectif de zéro émission de gaz à effet de serre.

			Elsa écoute François avec une attention flottante, sans quitter des yeux les mains agiles de Daphné, occupée à se rouler des cigarettes. Daphné l’amuse, c’est une fille fantasque et touchante, la plus jeune du groupe. Avec ses cheveux roux coiffés en fines tresses, elle ressemble à un personnage de manga. Plus tôt dans la matinée, elle a glissé à Elsa que Klaus était beau gosse, elle lui a fait un clin d’œil pour lui faire comprendre que leurs ébats n’étaient pas passés inaperçus, ajoutant à voix basse qu’elle n’avait rien contre l’idée d’un plan à trois. 

			Antonin interrompt François pour mettre en avant la nécessité de dénoncer la géo-ingénierie qui prépare le monde de demain : la Terre sera lentement transformée en un vaisseau spatial climatisé et régulé artificiellement. On produira des néo-humains adaptés à ces nouvelles conditions sur le modèle des animaux bourrés d’antibiotiques actuellement produits dans les usines à viande. Comme dans le corps d’un cancéreux en phase terminale qu’on maintient en vie à coups d’injections chimiques, la nature ne prendra plus vraiment part au processus vital. On s’adaptera au cauchemar climatique en tombant dans une horreur plus sombre encore. Antonin se lance dans une longue description du tableau de la fin des temps, qu’il achève par ces mots : « Si vous voyez où je veux en venir… » 

			Son intervention suscite peu de réactions. On voit vaguement où il veut en venir, mais il ne semble pas comprendre que la page du militantisme verbeux est définitivement tournée. « Chaque chose en son temps », dit Klaus. « Il faut être plus pragmatique, plus direct. » Antonin ne fait pas d’objection. Il paraît fatigué, plus vieux que la veille. 

			Klaus se lève, les autres l’imitent. Elsa s’approche de lui, assez près pour distinguer les petites cicatrices sur sa mâchoire. Elles racontent ses engagements et ses sacrifices. Étudiant prometteur en philologie allemande et en arts, Klaus Berger a commencé à écrire une thèse sur l’actionnisme viennois et le situationnisme français. Pendant ses séjours fréquents à Paris, il lit extensivement Guy Debord et découvre des inédits d’Isidore Isou. Mais la mère de Klaus meurt, emportée dans la force de l’âge par un cancer foudroyant. Ce malheur stoppe net le jeune Allemand dans ses études et provoque une prise de conscience : les pesticides utilisés dans les exploitations agricoles comme celle qui borde la maison de sa famille causent des épidémies de cancers, les tumeurs prolifèrent dans leur sillage. Plusieurs scandales lui ouvrent les yeux – des laboratoires sont allés jusqu’à falsifier des résultats pour ré-autoriser l’usage d’herbicides hautement cancérigènes. Klaus rejoint d’abord l’association Soko Tierschutz et infiltre l’un de ces laboratoires corrompus, avant de rallier les black blocs pour lutter frontalement contre Monsanto. La firme américaine, absorbée en 2018 par l’entreprise Bayer, inonde les terres et les corps d’herbicides hautement toxiques – en toute légalité. Les pouvoirs politiques soutiennent ces firmes qui nécrosent le monde vivant, il n’y a rien à attendre de ce côté-là, le Bien n’est pas l’affaire des puissants. Une lutte s’impose, âpre, dangereuse, parfois réjouissante. 

			

			Au sein des black blocs, Klaus découvre des frères d’armes ; il se révèle surtout comme un meneur, un homme d’action capable de faire une percée profonde et de chevaucher les circonstances au lieu d’attendre et de palabrer. Son énergie est une excitation constante qui traverse les autres comme de simples corps conducteurs et les galvanise. Elsa sent immédiatement cette énergie radiante quand elle le rencontre pour la première fois à Amsterdam. Le trouble insinuant des regards de Klaus la touche droit au cœur. Ce garçon plus âgé qu’elle de quelques années est un individu hors de ligne, l’un de ceux qui peuvent faire la différence et tirer l’espèce humaine de son inertie. Il sait trouver des raccourcis surprenants, il ébranle les certitudes qui, pour d’autres, sont des blocs inamovibles. Dans la gaieté bizarre de cette première nuit où se constitue le groupe RAGE à Amsterdam, Elsa a eu un coup de foudre pour Klaus. Après cet éblouissement initial, elle repense souvent à lui, un sentiment amoureux puissant se forme souterrainement au fil des semaines, comme une eau qui serpente sous l’herbe et la saisit par assauts brusques quand elle reçoit un message de lui via le groupe WhatsApp du collectif RAGE. Elle n’est au début qu’une destinataire parmi les autres, mais Klaus lui donne progressivement une place à part au sein du groupe, leurs échanges prennent un tour plus personnel, il se confie même à elle sur la messagerie Telegram. Elsa se surprend à guetter ses nouveaux messages, les trop longs silences de l’Allemand la plongent dans une agonie fébrile. Puis il commence à l’appeler. À chaque fois, sa voix la transporte, la réchauffe de l’intérieur. Klaus a l’étoffe de ceux qui conduisent les peuples. Les hommes de sa trempe sont rares, Elsa n’en a jamais rencontré de semblable. Avec lui, la vraie vie peut commencer. Elsa démêle mal la foi militante qu’elle place en lui d’un sentiment amoureux. Sa foi en lui dérive-t-elle de sa passion, ou sa passion provient-elle de sa foi ? De sa vie rangée de jeune fille d’un couple d’enseignants à Nancy, elle n’a pas grand-chose à dire. Son expérience se résume à celle d’une étudiante sérieuse qui n’a jamais pris de risques. Klaus l’impressionne, il voit la vie en grand et lui ouvre de nouveaux horizons. Elsa ne sait pas trop comment s’y prendre avec lui, sa passion amoureuse gagne en intensité, les symptômes se multiplient : secousses intérieures, moments de confusion, toute une dynamique pulsionnelle entretenue par un obscur tourbillon central. Elle aime ce type, c’est une certitude. Quand il lui a dit qu’il venait à Paris et qu’ils se verraient, l’idée lui a traversé l’esprit de l’emmener à Montmartre, devant le Mur des je t’aime et de lui dire les mots bleus. Elle s’est ravisée, Klaus aurait sans doute trouvé l’initiative un peu niaise, sans rapport avec le degré d’engagement dans la cause qu’il attend d’elle. Mais il a débarqué chez Antonin et leurs corps se sont rencontrés comme le mercure et le soufre dans l’union alchimique. Depuis son réveil ce mardi matin, elle ne cesse d’y repenser. Ses pieds ne touchent pas terre, elle est comme shootée aux endorphines, les yeux encore embrumés par le plaisir physique.

			Klaus plonge son regard dans le sien, qu’il interprète comme une invitation, et il lui saisit la main. Elsa se laisse entraîner dans la salle de bains, son amant la plaque contre le mur et enfonce sa langue dans sa bouche. Elle retire maladroitement sa culotte, elle n’est plus qu’un souffle haletant. Rapidement, elle sent Klaus entrer en elle et elle se met à gémir « Je te sens, je te sens. » L’Allemand a un petit rire, qu’elle ne sait pas comment interpréter. 

			Au loin, dans l’appartement, Daphné s’éclaircit les cordes vocales. Zed se trouve à quelques pas, de l’autre côté de la cloison étroite, il doit les entendre. Il est pour Elsa comme un frère, un ami pour lequel elle éprouve de l’affection et de l’admiration ; il applique au militantisme le même sérieux qu’il a manifesté dans les études et le gaming. Zed s’est spécialisé en ingénierie écologique dans leur école. Il travaille par ailleurs son corps dans une salle de sport et s’astreint à une discipline de fer, il est le plus fort du groupe RAGE. « Une belle prise », a confié Klaus à Elsa au téléphone. Zed est habité par la Cause au point de vivre comme un moine. Elsa ne lui a jamais connu aucune aventure sentimentale. Elle-même n’est pas allée aussi loin dans l’engagement, elle n’a pas renoncé à vivre et à aimer. Adossée au mur de la salle de bains, elle a un orgasme d’une violence inouïe, qui lui arrache un cri suraigu. Klaus se retire et la considère avec un sourire étrange, un sourire d’Allemand. 

			Tandis que sa dernière conquête prend une douche, Klaus sort de la salle de bains, avec un air victorieux et la sensation persistante des muscles vaginaux d’Elsa contractés autour de son sexe. Quand, à son tour, Elsa quitte la salle de bains, les cheveux mouillés, Zed évite son regard, il examine son propre reflet dans la redoutable lame qu’elle lui a offerte et ne voit qu’un visage austère, fermé. 

			Une agitation dans l’entrée de l’appartement fait diversion. François part chercher la voiture garée porte de Clignancourt. 

			

			L’heure de l’opération approche.

		

	
		
			

			Chapitre 10

			Margot 

			La cellule

			Margot ne peut plus se retenir, elle pisse dans la bassine en plastique pour recueillir son urine. Il lui reste aussi l’eau puisée au fond de la cuvette des toilettes, elle pourra tenir quelques jours. Son programme de vie se résume à cet impératif élémentaire : durer. Même si l’odeur ammoniaquée de l’urine qui emplit maintenant la cellule la dégoûte, même si ses chances de s’en sortir sont quasi nulles, elle ne se résignera pas. Les humiliations qu’Henri lui inflige sont des charges d’énergie que Margot accumule en vue d’une explosion. Pour le moment, elle se contente d’attendre comme l’araignée dans sa toile. 

			En palpant le sol de la cellule, elle retrouve la brosse à cheveux et recommence à coiffer la chevelure blond astral qui cascade jusqu’à ses cuisses. 

			Cent coups de brosse, encore. 

			Après le centième coup, Margot s’assoit en tailleur sur le futon et repose la brosse. Elle ressent un calme profond, comme si son cerveau s’était mis à secréter des endorphines en grande quantité, et elle songe qu’elle pourrait rester ainsi et renoncer à lutter, se laisser glisser sur les parois de velours mouillé d’un affaiblissement progressif jusqu’à ce que la mort la prenne. 

			Pas question.

			Trop simple. 

			Margot chasse la tentation d’une délivrance minable en se représentant dans son petit cinéma mental la mort qu’elle infligera à Henri. L’un de ses passe-temps favoris. 

			Quel que soit le scénario, elle le fera morfler avant de le tuer. La prison serait trop douce pour lui, plus douce que le cachot au fond duquel il l’a condamnée à pourrir. Margot ne laissera à personne d’autre le soin de lui faire payer le prix fort. Depuis ce matin, son tortionnaire a encore fait monter les enchères. Margot se dit qu’a minima, elle enfoncera ses pouces dans ses yeux, qu’elle écrasera la gelée de ses globes oculaires et réduira son crâne en bouillie. Elle se figure la scène, une image vive, ultraréaliste. 

			La haine irrigue d’un seul coup toutes ses veines et tend ses muscles. Un flux d’énergie relie les points vitaux de son corps et le fait rayonner d’une force intense. Margot hait Henri de façon absolue. 

			Une haine pure, immodérée. 

			Qu’il soit complètement timbré ne l’excuse pas. Il est possible que les gens deviennent dingues, que ce soit un trait de l’époque et qu’il se rencontre aujourd’hui de plus en plus de tarés dans son genre, des hommes du commun qui, sans raison, se mettent à dérailler. Mais ça ne change rien : il va payer. 

			Patience.

		

	
		
			

			Chapitre 11

			Zed

			Appartement d’Antonin Collignon, Paris 9e

			On cogne à la porte des toilettes. Assis sur la cuvette, le pantalon baissé jusqu’aux chevilles, Antonin assure qu’il a bientôt fini – il ment. Les crampes intestinales lui tordent les boyaux, il se concentre sur son effort et son visage devient écarlate, un flux de matière s’écoule en un jet dru. Antonin se liquéfie de l’intérieur. Il voudrait se vider entièrement, évacuer ses viscères, ses organes et toute la masse de son être, ne laisser subsister que son enveloppe de peau, une membrane creuse et légère capable de s’envoler très loin. L’imminence de l’opération lui flanque la chiasse. Celle du condamné à mort qui défèque son dernier repas. 

			On tambourine à nouveau. La voix de Klaus retentit derrière la porte : François a stationné la voiture au bas de l’immeuble et les attend, il faut partir. Maintenant.

			— Juste une minute, dit Antonin.

			Il regarde l’heure sur son portable. En fond d’écran, ses deux fils, Ulysse et Basile. Il les observe plusieurs secondes sans battre des paupières, l’image devient trouble. La sueur perle sur ses tempes, tout va trop vite. Il ressent l’impérieux besoin de sauter du train en marche. Il suffit d’appeler les flics, de leur dire qu’un groupe d’écologistes radicaux s’apprête à cibler un grand magasin, les Galeries Lafayette ou le Printemps, leur but est de faire éclater des vitrines, de saccager des stands de luxe, d’effrayer la richissime clientèle venue de Chine ou des Émirats. Les flics le croiront, il pourra d’ailleurs leur apporter les précisions nécessaires. Suivre les directives de Klaus Berger a décidément été une erreur. L’Allemand est resté un black bloc, il est parvenu à leur imposer sa méthode – la violence pour la violence. De toute évidence, il les entraîne dans un cul-de-sac. 

			Antonin compose le 17 sur le clavier digital du portable. Un grand coup de pied dans la porte le fait sursauter. 

			Klaus gueule :

			— Magne-toi !

			Une douleur subite plie Antonin en deux. Le portable lui échappe et tombe sur le carrelage. La tête calée entre ses genoux, il ferme les yeux. Précédée d’un gargouillis caverneux, une lame de fond lui remue les tripes et il expulse un nouveau jet de matière fécale semi-liquide. La puanteur envahit instantanément la pièce. Dans le couloir, on ouvre la porte de l’appartement, on s’agite. Antonin reconnaît la voix de Daphné, elle fredonne I kissed a girl avec entrain – complètement frappée. Il se torche à la va-vite, tire la chasse et ramasse son portable. Dès qu’il entrouvre la porte, Elsa, la petite brune, se faufile à l’intérieur, elle a une envie pressante. Dans le couloir, Klaus porte le sac en toile contenant les armes. L’Allemand a une violente quinte de toux ; il jauge Antonin et lui demande de rejoindre les autres sur le palier. Il y a un bref silence, interrompu par le bruit d’un flot d’urine dans les toilettes. Antonin retrouve Daphné et Zed dans la cage d’escalier. L’étudiant baraqué ne lui adresse pas un regard. Chacun est dans sa bulle. Klaus et Elsa sortent enfin et la troupe dégringole les escaliers. Antonin est pâle comme s’il allait monter à l’échafaud. Il ferme son appartement à clef et descend à son tour. 

			Une Volvo noire cabossée est stationnée au milieu de la rue, le Belge les attend au volant. Klaus monte à la place du mort, les autres à l’arrière. Antonin les prie de se tasser pour lui laisser une place. Il se serre contre Daphné et claque la portière. Il se tourne pour jeter un dernier coup d’œil à son immeuble par la lunette arrière du SUV. Il le voit s’éloigner comme un paysage familier qu’il ne reverra pas.

			

			Zed regarde par la vitre les trottoirs détrempés, les passants défilent sous une pluie fine, encapuchonnés dans leur K-way, leurs silhouettes fantomatiques évoquent les officiants anonymes d’une messe noire. À sa droite, Elsa semble absente et Daphné a le visage inexpressif d’une poupée en porcelaine – une ampoule électrique grésille toujours au fond de ses yeux fixes. Antonin jette des coups d’œil rapides à l’extérieur, il n’en mène pas large. À l’avant, Klaus ne desserre pas les dents et François conduit avec un air grave. La bagnole avance en silence comme une bulle de gaz dans une artère. Rue Caulaincourt, boulevard de Clichy, rue de Saint-Pétersbourg : circulation fluide. Ralentissement aux abords de la gare Saint-Lazare. Une colonne de cars de CRS qui se dirige vers l’est de Paris bloque les autres véhicules. 

			La Grande marche pour le climat est bien partie pour mobi­­liser les masses. Les organisateurs peuvent se réjouir, c’est déjà un franc succès. Des manifestants avec pancartes et banderoles arrivent par grappes de banlieue, ils affluent de façon ininterrompue, se massent sur le parvis de la gare. Moyenne d’âge assez basse. Des étudiants, des lycéens qui sèchent les cours pour la bonne cause. Un peu partout, des flics patrouillent. 

			— Il y a quand même beaucoup de flics, dit Antonin. 

			La remarque n’a aucun écho dans l’habitacle. 

			Feu rouge. 

			La Volvo du groupe s’immobilise au niveau de chez Mollard. Zed observe les clients qui avalent des fruits de mer à l’intérieur du restaurant. Des bons vivants. Eux ne se rendent pas à la manif. Le climat, ils n’en ont rien à battre. Ils ont choisi de se goinfrer tant qu’ils peuvent, avant les grandes pénuries à venir, avant que tout ne parte en vrille et qu’on ne puisse plus faire la fine bouche. Zed ne les comprend pas, il sait seulement que la plupart d’entre eux ne peuvent pas blairer les militants dans son genre. Chercher à cerner le sens de leur vie revient à se mettre en quête de la source introuvable du Nil. 

			Une voiture de police s’arrête juste à côté de la Volvo. L’un des flics, un grand chauve, croise le regard de Zed. L’étudiant a l’impression d’être percé à jour. Coup de pression. Il sent sa langue sèche collée à son palais et déglutit à vide. Le flic fouille des yeux l’intérieur du SUV, il s’attarde sur ses occupants et son regard dérive sur la carrosserie cabossée du véhicule volé. Puis la bagnole de flics avance brusquement sur sa file et disparaît. Zed regarde Elsa à la dérobée. Elle est plus pâle que d’habitude. 

			La Volvo avance à nouveau. 

			Rue du Havre.

			Antonin aperçoit les vitrines du Printemps. Il pense nous y sommes, et la boule compacte dans son ventre devient plus dense, l’air se raréfie. Mais le véhicule passe devant le grand magasin sans s’arrêter, il oblique, continue tout droit rue Auber, contourne l’opéra Garnier, s’engouffre rue Halévy et ralentit.

			Klaus rompt le silence. En quelques mots, il rappelle au groupe le déroulé de l’opération, il répète ce qu’il a déjà expliqué en détail plusieurs fois au cours de la matinée. Le plan d’action est simple : Antonin restera dans la voiture, prêt à démarrer, tandis que les autres feront irruption dans le magasin :

			— Les vigiles voient les kalachs, ça suffit à les calmer, ils ne font pas chier. On détruit du matos, on ressort, on se casse. Moins de trente secondes chrono. Les clients et le personnel vont avoir la frousse de leur vie, ils ne vont rien comprendre à ce qui se passe, mais ils ne l’oublieront jamais. Quand les flics arriveront sur les lieux, ils trouvent nos cartes de visite dispersées un peu partout. 

			Dans le rétroviseur, Elsa voit que Klaus la fixe. Un regard froid, pailleté de givre. L’Allemand lui demande :

			— Tu les as ? 

			Elsa se contente de lever sa main droite à la manière d’un automate. Entre ses doigts, les deathcards du groupe RAGE.

			— Parfait ! dit-il. On va foutre un beau bordel ! 

			Il se retourne vers les passagers assis sur la banquette arrière :

			— Profitez, mes amis ! C’est une expérience spirituelle !

			Un éclat de pure démence passe dans ses yeux, il ne dure que quelques microsecondes, mais c’est assez pour qu’Elsa le remarque. Elle lance un regard inquiet à Zed, elle commence à baliser sec. Son nouveau compagnon n’est clairement pas le gars le plus équilibré du quartier, elle s’en rend seulement compte maintenant. 

			C’est le moment que choisit Daphné pour intervenir : elle tient à s’assurer qu’elle aura une kalach, comme convenu. Klaus la calme, elle en aura bien une, il va d’ailleurs passer à la distribution des armes, mais il insiste une dernière fois sur un point capital :

			— Surtout, quand vous visez le matériel, vous vous assurez que le champ est dégagé, qu’il n’y a personne autour ni derrière. 

			

			Juste après avoir entendu ces mots, Antonin se rend compte que la Volvo est stationnée près d’un parking deux-roues, juste en face d’une enseigne dont il reconnaît aussitôt le logo. Il écarquille les yeux, comme si on venait de lui injecter de l’azote liquide en plein cœur, et s’exclame :

			— Quoi, c’est ça, le magasin ?

		

	
		
			

			Chapitre 12

			Val

			Brasserie La Rotonde, Paris 9e

			Val lance des regards impatients, le serveur tarde à lui apporter sa commande, un jambon-beurre et un demi de blonde pression. Deux hommes entrent dans la brasserie et prennent place à la table d’à côté. Des cadres avec des chemises bleu ciel. Leur odeur de déodorant parvient à ses narines, elle lui donne envie de vomir. Il ne peut s’empêcher de les écouter, ils parlent fort. La conversation roule sur leur N+2, qui a visité la page LinkedIn de l’un d’eux, prénommé Serge, au cours de la matinée ; oscillant entre espoir et angoisse, leurs spéculations vont bon train. Ils parlent de « relation client », puis d’une jeune stagiaire, une 8/10 d’après Serge. Val se désintéresse de leur bavardage de sous-fifres, on lui sert son sandwich et sa bière et son attention se porte sur la télévision accrochée dans un angle de la salle. Une chaîne d’info en continu diffuse des images d’échauffourées près de la place de la République. La faute à des black blocs vêtus de noir. Selon le journaliste, ils se sont infiltrés dans le cortège, ils sont là pour tout casser. Une autre séquence montre des CRS qui ont pris des manifestants dans une nasse, ils cognent sur des jeunes, ils n’y vont pas de main morte, ça commence à chauffer et Val imagine son fils Léo au beau milieu de cette sauvagerie, roué de coup, piétiné.

			Il y a une clameur joyeuse quand les deux cadres voient arriver leur bavette à l’échalote et un pichet. Ils parlent maintenant de cinéma, évoquent la sortie du dernier Batman. « À chier », dit l’un d’eux. Val ne peut s’empêcher de tourner la tête dans leur direction. Ils sont plus jeunes que lui, mais déjà défaits par la vie, bourrelés de mauvaises graisses. Ces connards représentent le degré zéro de l’aventure humaine. Se sont-ils seulement déjà battus ? Le prénommé Serge s’aperçoit qu’on le fixe avec un masque hostile. Que lui veut ce pouilleux en train de revêtir une veste en cuir rouge ? Val fait un signe au serveur, qui vient l’encaisser, puis il dégage. 

			Sur une banderole collée au mur dans la rue de Provence, il lit le slogan suivant : « Un mari, c’est un client pour la vie. » Une certaine façon de voir les choses. Les hommes sont peut-être essentiellement des michetons, même et surtout au sein du couple. Mais Val se dit que lui n’a jamais eu le profil du bon client, qu’il est même devenu indésirable et que sa femme le pousse vers la sortie comme un chien qui s’est oublié. Au cours de ses récents stages de yoga, Stéphanie l’a sans doute trompé ; peut-être même a-t-elle trouvé un nouveau partenaire de vie. Val a été tenté d’aller fouiller dans son portable, mais il s’est abstenu, il préfère ne pas savoir. Au fond de lui, il sait déjà.

			Il arrive à l’Apple Store Opéra. Un bâtiment cossu, une ancienne banque avec, au sous-sol, une salle des coffres convertie en espace de vente. Il entre sous l’œil indifférent de vigiles noirs équipés d’oreillettes. Une vendeuse le salue, elle porte le voile, une autre passe devant lui, ses seins nus ballottent sous son T-shirt bleu cobalt. Sur un bras, elle porte un tatouage de papillon et le mot « karma » encré en rouge vif. Val navigue entre les présentoirs. Un couple attire son attention. Le type est plutôt bien habillé mais insignifiant ; la femme, une brune à la silhouette de pin-up, se situe nettement au-dessus de son client-pour-la-vie. Un vendeur vient s’occuper d’eux. Au même moment, la jeune vendeuse au tatouage de papillon se plante devant Val et lui demande s’il a besoin d’aide. Il lui dit que non, il regarde simplement. Elle marmonne : « C’est top », avec une voix de dépressive et finit par s’éloigner. Soulagé qu’on lui foute la paix, Val observe encore le couple, puis il aperçoit sur un présentoir ce qu’il est venu chercher, un iPhone vert sapin.

			Il s’en saisit et, tandis qu’il le manipule, un spasme d’admiration le traverse. Indéniablement, l’objet est superbe, d’un vert profond. Il évoque la promesse d’une forêt sombre, d’une immersion dans la flore sauvage et les effluves de résineux. Val s’absorbe dans sa contemplation et le reste du magasin se dissout en une rumeur lointaine. Il remarque qu’il existe trois modèles : iPhone 13 mini, 13 et 13 Pro, et envoie un texto à son fils : « L’iPhone, quel modèle ? » Quelques présentoirs plus loin, le couple a lui aussi l’air d’hésiter et se montre intéressé par le monologue du vendeur. La femme brune est décidément voluptueuse, Val ne peut s’empêcher de la détailler – beau visage, maquillage discret, talons hauts, robe noire légère, elle suggère un univers de soie et de satin. 

			

			Le smartphone de Val vibre, il vient de recevoir une réponse de Léo. Cette fois, son fils n’a pas tardé, son texto se borne à indiquer : « 13 Pro Max. » Val examine les fiches sur le présentoir, le descriptif de l’iPhone 13 Max précise : écran de 6,7 pouces, 1 259 euros. Putain, 1 259 euros ! 

			Oui, oui, dans tes rêves, pense-t-il. 

			La colère crispe ses traits. Nom de Dieu, son fils le prend pour une vache à lait. Son fils, cet être si quelconque, si fade, si prévisible. Il veut à tout prix communiquer, mais qu’a-t-il à dire, au fond, quel message a-t-il à délivrer à la face de l’univers ? Vraiment, qu’a-t-il dans le crâne ? 

			Des détonations éclatent dans l’espace. Les coups de feu d’armes de guerre.

			Val a l’impression que ses tympans explosent et que le réel, lancé comme une bagnole à pleine vitesse, quitte la route et fait des tonneaux.

		

	
		
			

			Chapitre 13

			Zed

			Apple Opéra, Paris 9e

			La main gantée de Klaus dézippe la fermeture à glissière du sac de sport et plonge à l’intérieur, elle en extirpe un amas de cagoules noires en acrylique qu’elle distribue aux membres du groupe. Daphné enfile immédiatement la sienne. Klaus et François l’imitent. Antonin considère le couvre-chef qui repose sur ses genoux comme une méduse, il s’en détourne pour observer dehors le logo à la pomme mordue et demande :

			— Pourquoi Apple ?

			Klaus déballe les armes, il donne un fusil d’assaut à François et à Daphné. Sa réponse est laconique :

			— C’est un symbole, une phalange majeure de l’Empire.

			Daphné glousse. Une lueur vibrionne dans ses yeux noi­­­sette. Zed ajuste sa cagoule, s’empare du Glock que lui tend l’Allemand, le pose sur ses cuisses. Il sent une main ramper sur la sienne, une petite main froide, celle d’Elsa. Leurs visages encagoulés se font face, Zed voit le regard apeuré d’Elsa, il lui demande si ça va, elle répond que oui ; le ton de sa voix suggère le contraire.

			— Si tu le sens pas, tu peux rester dans la bagnole.

			— Non, non, ça va, je veux le faire avec vous. 

			Sur le siège avant, les yeux plissés, Klaus inspecte une dernière fois les environs. Aucun flic dans les parages, aucun obstacle. Les actions auxquelles il a participé avec les black blocs lui ont maintes fois permis de constater l’étonnante simplicité de l’existence – il suffit de se donner la peine d’agir pour faire bouger les choses, la volonté entre dans le réel comme dans du beurre. L’idée d’aller saccager un Apple Store lui est venue par hasard en visionnant une vidéo sur YouTube où l’on voyait un gang faire irruption dans un magasin Apple du New Jersey et rafler plus de 50 000 dollars de matériel en trente secondes avant de disparaître, ni vu ni connu.

			Il tousse, une toux violente qui lui écorche les poumons comme on arrache une large plaque de croûte qui laisse la chair à vif, et il sent le goût du sang dans sa bouche. Il ouvre la portière, pose sur l’asphalte un pied chaussé de rangers. 

			Pour quelques secondes, la Terre lui appartient, il y laissera une empreinte indélébile avant de crever. Il respire un grand coup l’air filtré par la cagoule, tourne la tête et voit François émerger du SUV. Puis il tape du plat de la main sur le toit du véhicule en criant : « On se bouge, là ! » 

			Zed et les deux filles sortent à leur tour et Antonin se faufile comme un rat à l’intérieur de l’habitacle et prend la place du Belge derrière le volant. Klaus se penche, lui ordonne de laisser le moteur tourner. Il claque la portière et lance aux autres : « Go go go ! », et ils traversent le parvis devant l’Apple Opéra à petites foulées. Les kalachs plaquées contre leur buste. 

			Formes vagues de passants plus loin dans la rue. Présences négligeables. 

			Droit devant, les portes de l’Apple Store. Ouvertes.

			Des vigiles à l’entrée. 

			Deux Noirs. Polaires grises et pantalons noirs. 

			Leur mouvement de recul quand ils voient les kalachs. 

			Klaus s’élance vers le plus grand. Coup de crosse dans le nez. L’arête explose sous l’impact, une fleur de sang en jaillit et l’homme tombe à la renverse, l’autre vigile recule encore, lève les mains. L’Allemand balaie du regard l’intérieur de la boutique. En une seconde, il repère : un groupe de trois vendeurs portant des T-shirts bleu cobalt près d’une table, des touristes asiatiques agglutinés autour des montres connectées et, plus loin, un couple élégant d’une trentaine d’années en grande discussion avec un vendeur devant une table garnie d’iPhone haut de gamme. À une table de distance, un type d’une quarantaine d’années avec une veste en cuir rouge semble occupé à mater le couple élégant. Klaus remarque aussi une petite blonde rondouillarde tout au fond, près des portes condamnées donnant sur la rue de la Chaussée-d’Antin et, côté droit, un attroupement de clients venus chercher une assistance technique au niveau du « Genius Bar ». Ces images, il les enregistre tout en avançant au pas de charge jusqu’au cœur de la boutique, les autres membres du groupe sur ses talons. Il s’arrête brusquement, ajuste la visée de son arme qu’il pointe vers des ordinateurs à écrans larges sur une table désertée par les clients. Son doigt appuie sur la queue de détente. 

			

			Tempête de grêle d’acier. 

			Des gerbes de copeaux de bois s’envolent de la table, des iMac valdinguent, tournoient dans des tornades de poussière de verre et de silicium. Les débris retombent avec lenteur. Le silence après la rafale laisse les clients pétrifiés, la mort vient de débarquer dans leur vie, elle avance vers eux sous la forme de ces cinq silhouettes cagoulées qui essaiment à présent dans le magasin. 

			François pointe son fusil d’assaut vers la verrière qui sur­­­plombe l’espace de vente, il ouvre le feu. 

			Cris. 

			La verrière s’effondre. Déluge d’éclats transparents, cataracte de cristal. Les fragments de verre dégringolent et saupoudrent les dalles beiges.

			Daphné cible une rangée d’iPhone près du couple élégant. Elle pose son doigt sur la queue de détente. Avant même qu’elle ait le temps d’exercer la moindre pression, elle entend une rafale partir à côté d’elle, Klaus l’a devancée, il mitraille le couple élégant. Les projectiles pulvérisent la tête de la femme brune et frappent le corps de l’homme avec une trajectoire en diagonale, le type se cabre sous l’impact et tombe lourdement. Une seconde rafale catapulte un vendeur contre le présentoir avec un mouvement tourbillonnaire. Une gerbe de sang vient napper une flopée d’iPhone. Hébétée, Daphné recule, son dos bute contre un pilier. Elle laisse retomber la kalach. L’arme de guerre pend maintenant à son épaule, suspendue par une courroie. Daphné plaque ses mains sur sa bouche, comme pour étouffer un cri muet. 

			À quelques pas d’elle, Zed s’est figé, il entrevoit les trois corps inertes. Les autres clients se sont jetés à terre et réfugiés sous les tables. Elsa tangue dangereusement, comme si elle allait perdre l’équilibre. Klaus se rapproche d’elle et crie « Les cartes ! », mais elle ne paraît pas comprendre et l’oblige à préciser l’instruction : « Disperse les cartes ! » Une lueur démente scintille dans les yeux de l’Allemand. Il se détourne d’Elsa et continue à rôder entre les présentoirs. Il n’y a plus aucun bruit. Juste celui des morceaux de verre qui craquent sous ses pas et de la pluie qui tombe à l’intérieur du magasin par la verrière éventrée.

			Klaus retire sa cagoule, il incline son visage vers le ciel de plomb. Des gouttes de pluie éclatent sur sa peau comme des bombes liquides et font naître un large sourire. 

			Au cœur du désastre, c’est encore la vie.

		

	
		
			

			Chapitre 14

			bookys-ebooks.com

			Val 

			Apple Opéra, Paris 9e

			Val tourne la tête, il aperçoit les hommes cagoulés, les armes de guerre. Par réflexe, il se laisse tomber au sol, se glisse sous le présentoir, une large table en bois clair. Les balles fusent dans l’espace, percutent la matière. Il sent son cœur battre à tout rompre et, pendant un instant, tout se mélange dans sa tête – son fils Léo, les cris des clients de l’Apple Store, l’enfer déchaîné par les AK 47, les opérations de neutralisation auxquelles il a participé en ex-Yougoslavie, la mort partout, un immense charnier bordé par une muraille noire. Val se concentre sur sa respiration pour reprendre le contrôle. Une pluie de verre tombe à présent du ciel et crépite sur les dalles. Il y a un bref répit, puis à nouveau le fracas des rafales. Visions saccadées, long train d’images ultraviolentes sous forme de flashs qui crépitent.  

			Depuis sa position, Val voit la bouche de la cliente brune s’arrondir, elle n’expulse qu’un cri muet. Sa tête est emportée dans une grande éclaboussure rouge. Elle s’affale comme un paquet de chiffons. Une volée de projectiles fauche son bonhomme, cisaille son corps et envoie valser le vendeur. Propulsé sur le côté, celui-ci fait un saut de carpe et s’écrase sur le comptoir. Val assiste à toute la scène comme s’il la rêvait. Il peut presque voir en slow motion le projectile entrer dans la boîte crânienne de la fille brune, traverser la matière cérébrale et la trouer sur toute la longueur de son axe de pénétration, créant une chambre de cavitation temporaire qui repousse le reste de la masse du cerveau et désintègre son architecture. Le silence fige l’image sous un glacis brillant. Les gouttes de pluie commencent à diluer la mare de sang qui s’étend autour des trois cadavres.

			Recroquevillé sous le présentoir, Val discerne une paire de rangers qui s’approche de lui. L’un des tireurs. Assez près pour qu’il puisse le toucher en étendant son bras. L’assaillant porte un pistolet automatique à la ceinture et une kalachnikov. Avec son trench-coat et son treillis noir, on dirait un cosplay raté de Néo dans Matrix. L’homme gueule : « Les cartes ! » Puis : « Disperse les cartes ! » Accent étranger. Sa manière d’assurer ses appuis à chacun de ses pas indique une certaine maîtrise de la situation. Un autre assaillant entre dans le champ de vision de Val. Des jambes plus fines, moulées dans un slim noir. Une femme. Démarche moins assurée, les Doc Martens à semelles compensées ont l’air bancales. Le type en rangers se met à rire. Ce fils de pute prend visiblement son pied, il ne va pas s’arrêter en si bon chemin. Val comprend que ce gars est là pour faire un massacre et que lui et sa bande ne laisseront aucun survivant. Cette pensée le révolte, il n’est pas question de se laisser zigouiller. 

			Nouvelle accélération du rythme cardiaque. Le cœur qui galope, l’esprit qui bat la campagne. Résurgence d’images, de souvenirs longtemps enfouis, tenus à l’écart. 

			Tableaux précis et ultraréalistes. 

			Des reviviscences qui ramènent Val une vingtaine d’années en arrière. Surimpressions de fragments issus de ses années passées chez les paras. Journées entières à s’entraîner, à tirer avec tous types d’armes. Centaines de milliers de munitions grillées. Tir de précision, tir instinctif. Faire mouche à chaque fois, devenir la machine de guerre parfaite. 

			Images incandescentes de différents théâtres d’opérations.

			L’Afrique, l’Europe de l’Est. 

			Jusqu’à l’incident. 

			L’incident.

			

			Hyperventilation. 

			Se concentrer sur la respiration.

			Souffler…

			En quelques secondes, Val retrouve ses moyens. Il analyse la situation et conclut qu’il doit passer à l’offensive. Il peut abattre plusieurs agresseurs en s’emparant d’une de leurs armes. Mais il est possible qu’il touche des innocents ou même qu’il passe pour l’auteur des tirs qui en ont fauché certains, ce qui signifie le risque d’aller en taule. Il opte pour une autre tactique. 

			Au même moment, l’homme en rangers fait demi-tour et revient juste à côté de Val, qui regroupe ses jambes et jaillit en un éclair hors de sa cachette.

			Tout se passe comme au ralenti. 

			Avec une précision irréelle, Val découvre le visage nu de l’assaillant en trench-coat noir. Un jeune, dans les 25 ou 30 ans. Un sourire presque extatique barre sa belle gueule. Le petit con regarde le ciel, il n’esquisse aucun geste pour se défendre quand Val lui brise la trachée d’un coup de poing sec et n’a aucune réaction quand des mains puissantes enserrent sa tête pour lui imprimer une double torsion. La rupture des cervicales est immédiate, le corps sans vie tombe lourdement. À peine a-t-il touché le sol que Val est déjà sur la fille en Doc Martens et broie sa trachée d’un direct du droit avant de passer dans son dos pour effectuer le même enchaînement. Une danse de mort bien rodée. Les vertèbres cassent net avec un son clair. Val accompagne la chute de l’assaillante en étreignant sa taille à la manière d’un danseur de tango argentin. Il ne peut s’empêcher de regarder la vie se retirer de son regard.

		

	
		
			

			Chapitre 15

			Elsa

			Apple Opéra, Paris 9e

			Accroupie contre un pilier, Daphné répète en boucle : « Putain, c’est pas vrai, c’est pas vrai… » Comme elle, Elsa ne parvient pas à détacher son regard des trois cadavres. De loin, la tête de la femme morte ressemble à une grosse prune écrasée au milieu d’une flaque noire. 

			Elsa sent tout son être se comprimer, son cœur est aussi compact qu’un bloc de béton, des étoiles s’entrechoquent dans son crâne, elle ne comprend plus rien, son cerveau s’est déconnecté. Elle se met à tituber, ses jambes sont en coton, elles ne la portent plus. 

			« Les cartes ! », lance une voix. 

			Elsa regarde Klaus comme si elle le voyait pour la première fois. Ses yeux pleins phares sont ceux d’un fou. Il répète « Disperse les cartes ! », et se met à déambuler dans les allées du magasin sous la verrière cassée. Cet homme qu’elle a senti en elle quelques heures plus tôt est un parfait étranger, un malade qui les a conduits à l’abattoir.

			Elle distingue la silhouette massive de Zed, il est immobile, pétrifié. Elle pense au Zed qu’elle a connu quelques années auparavant. Elle songe à elle-même, à sa jeunesse à Nancy, à ses parents et à sa chambre d’adolescente, à sa première fois avec un garçon qui passait son temps à jongler. Mais c’est fini, tout est foutu. Comme un spectre, Elsa fait quelques pas en direction de Klaus pour mieux voir les trois cadavres. Elle ouvre lentement sa main droite. Les cartes du groupe RAGE glissent entre ses doigts. 

			Klaus a ôté sa cagoule, un sourire flotte sur son visage. Une masse d’ombre lui saute à la gorge. Un homme avec une veste en cuir rouge. Il est passé dans le dos de Klaus et fait à présent pivoter la tête de celui-ci d’un côté, puis de l’autre comme un gosse qui s’acharne sur un jouet pour le désosser. Elle voit le corps de Klaus s’écrouler et l’homme fondre sur elle comme un train qui sort d’un écran de cinéma. C’est réel jusqu’à l’absurde, une hallucination foudroyante.

			Choc. 

			Dans la gorge. 

			Le flash de douleur rouge vif marbre son champ visuel. 

			Elsa bascule en arrière. Elle veut hurler mais le cri s’étrangle dans sa gorge démolie. Une force contre laquelle elle ne peut pas lutter emporte brusquement sa tête dans un mouvement ample sur le côté, un mouvement giratoire infini. Elsa a juste le temps d’entrevoir le ciel gris noir, la pensée qu’elle meurt s’esquisse à peine dans ses réseaux cérébraux. 

		

	
		
			

			Chapitre 16

			Zed

			Apple Opéra, Paris 9e

			L’homme dépose Elsa à terre et se redresse comme une mangouste, il s’éloigne aussi vite qu’il a surgi. Zed ne lui accorde aucune attention, il ne voit plus qu’Elsa, inerte, le corps secoué de tremblements. L’axe de sa tête forme un angle impossible avec celui du cou. Il se précipite vers elle, se laisse tomber à genoux et colle son oreille sur la poitrine sans savoir précisément ce qu’il fait. Il retire avec précaution la cagoule d’Elsa puis la sienne et se penche pour détecter un souffle de vie, mais rien. Sur le visage de la morte, on peut lire l’expression d’une surprise douloureuse. La bouche est entrouverte. Zed effleure des doigts ces lèvres pâles qui ne l’ont jamais embrassé, il dépose sur elles un baiser. Dans cette pression de sa bouche contre ces deux ourlets de chair, il ne sent que le frisson de la mort, son précipice muet. S’il pouvait insuffler sa propre vie dans le corps d’Elsa et faire à nouveau circuler la chaleur dans l’arbre interne de ses veines, il se sacrifierait sans une seconde d’hésitation, mais elle est morte. Il ferme les yeux. Le temps s’enveloppe sur lui-même comme un noyau d’éternité.

			Nouveaux cris près de l’entrée du magasin. 

			Zed relève la tête et voit un vigile projeter François contre une table et agripper la kalachnikov. Le Belge ne fait pas le poids face au mastard, il n’a pas l’ombre d’une chance, mais la courroie passée à son épaule empêche son opposant de s’emparer du fusil d’assaut. Il parvient à ramener l’arme vers lui et de l’index presse la queue de détente. La rafale soulève le corps du vigile qui s’écroule sur place. Éberlué, François met quelques secondes à piger qu’il vient d’abattre un homme, qu’il est à présent un meurtrier, qu’il n’a pas seulement pris une vie, mais aussi saccagé la sienne. 

			Les clients refluent vers le fond de l’Apple Store. L’homme à la veste en cuir rouge se détache du groupe et fonce vers un escalier qui donne accès à l’étage. Zed l’aperçoit avant qu’il ne disparaisse. Sans réfléchir, il se lance à sa poursuite. 

			Course effrénée, vision syncopée, images de caméra embarquée qui tressaute. 

			Zed débouche à l’étage supérieur. 

			Le salaud est là, au bord du garde-corps qui surplombe le vide. Son regard croise le sien. Zed pointe le Glock sur lui et fait feu. 

			À côté. 

			L’homme a esquivé, il se met à courir le long du balcon, conscient que le tireur est en train d’ajuster son prochain tir. Il enjambe la rambarde et saute dans le vide sous la mezzanine. Zed tire au moment précis où le fuyard commence à chuter. L’épaule gauche de la cible explose. 

			Étoile de sang. 

			La cible disparaît.

			Un bruit sourd signale l’impact du corps au rez-de-chaussée. Zed parvient au garde-corps. En contrebas, le meurtrier d’Elsa gît dans une mare de sang. Il a atterri sur le couple massacré. 

			Nouveaux mouvements dans l’entrée de l’Apple Store. 

			François vient d’ouvrir une porte, Daphné est à ses côtés. Zed comprend qu’ils se préparent à foutre le camp. 

			Sans lui. 

		

	
		
			

			Chapitre 17

			Val

			Apple Opéra, Paris 9e

			Val laisse glisser à terre le corps de la fille et dégage. Il choisit de s’en tenir à sa décision : ne pas ramasser d’arme à feu, ne pas prendre le risque d’être considéré comme l’auteur d’un coup de feu mortel. 

			Le corps cassé en avant, il se précipite vers l’entrée. Sortir de ce merdier, à tout prix sortir. Un assaillant est accroupi au pied d’un pilier. Une fille. Des tresses rousses dépassent de sa cagoule. Un autre se tient devant les portes. Accent belge marqué. Il hurle à un vigile de rester à plat ventre, mais l’homme en uniforme se lève, s’agite, déterminé à neutraliser l’enfoiré. 

			Brève lutte. 

			Coups de feu. 

			Le vigile tombe à la renverse, tué sur le coup. 

			Plusieurs clients réfugiés sous les présentoirs se ruent vers le fond du magasin. Val les imite, mais au lieu de suivre le troupeau vers le sous-sol, il oblique vers l’escalier et grimpe les marches d’une seule traite. À l’étage, il remarque un plan d’évacuation fixé au mur, il indique l’existence d’un atelier de réparation au niveau 1, à l’avant du magasin. Un refuge possible. Val s’approche du garde-corps pour avoir une vue d’ensemble du rez-de-chaussée. L’homme qui a descendu le vigile est toujours posté près de la porte d’entrée de l’Apple Store. Son acolyte aux tresses rousses l’a rejoint, elle fait de grands gestes, panique totale.

			Val n’a pas le temps de pousser plus avant son analyse de la situation, un autre assaillant surgit en haut de l’escalier. Grand, costaud, il brandit un pistolet automatique. Val voit l’arme s’élever au bout du bras et s’immobiliser, pointée sur lui. Il jette un bref regard vers le bas, un autre sur l’assaillant. L’homme a ôté sa cagoule, son visage est un masque de haine. Dans ses yeux, la rage de tuer. 

			Val se décale en transférant son poids sur sa jambe droite fléchie au moment de la détonation. Une balle siffle à côté de son oreille. Il se met à courir le long du garde-corps. La mort est dans son dos, prête à perforer ses chairs. Enfermé dans un rapport de prédation élémentaire, Val court sur quelques mètres.

			Sans réfléchir, il passe une jambe au-dessus de la rambarde, croise pendant une fraction de seconde le regard de son poursuivant et saute dans le vide.

			La balle le traverse comme un filin d’acier.

			Explosion de douleur dans l’épaule.

			Chute. 

			Impact.

			Noir.

		

	
		
			

			Chapitre 18

			François

			Apple Opéra, Paris 9e

			Il faut décamper, fuir le désastre, François veut croire qu’il est encore temps. Il émerge de l’Apple Store comme on sort de la gueule du diable. Il fouille des yeux la place Jacques-Rouché et les rues Gluck, Halévy et Meyerbeer, mais le SUV noir n’est nulle part. Où Antonin est-il passé avec la bagnole ? Ce foireux était censé les attendre dans la Volvo devant l’entrée, il n’est plus là, il a dû paniquer. Concentré sur sa recherche, François n’accorde aucune attention au véhicule Peugeot banalisé qui freine à sa hauteur et dont les portières s’ouvrent. Abasourdi, il découvre trop tard les trois policiers qui le mettent en joue. 

			Il n’entend pas leur sommation d’usage, il n’entend plus rien, il sait seulement que la Justice est avec lui et qu’il va dans le sens de l’Histoire alors que tous persistent à emprunter cette voie à contresens. Il a agi par conviction, pour provoquer une prise de conscience salutaire. Bien sûr, Klaus a déconné dans les grandes largeurs, mais lui n’a fait que se défendre, il n’a pas voulu tuer le vigile, l’a-t-il seulement tué ? Il ne sait plus, tout est si confus, il est pris au piège dans un tunnel, avec le cœur qui bat à cent à l’heure, la cagoule collée aux chairs par la sueur. Il se rend compte qu’il a heurté le sol, que sa joue droite s’est écrasée contre l’asphalte, comme s’il avait été soulevé de terre et déposé là par une lame de fond. 

			Il se tortille pour se relever, ses mouvements sont entravés par d’invisibles liens, son corps ne répond plus. L’intensité lumineuse baisse subitement autour de lui et il voit comme en rêve sa mère Jeannine en contre-plongée, souriante, assise sur un banc tandis qu’il joue à ses côtés sur le trottoir du village-rue où il a grandi, près de Liège, et où sa seule distraction d’enfant consistait à regarder passer les voitures avec l’espoir de voir surgir, peut-être, un convoi exceptionnel. Une balle de .357 Sig entre dans son front avant de ressortir de l’autre côté en arrachant l’arrière de sa tête en un large cône de dispersion.

		

	
		
			

			Chapitre 19

			Daphné 

			Apple Opéra, Paris 9e

			Postée derrière une porte de l’Apple Store, Daphné voit François face aux flics, zigzaguant comme s’il était ivre, complètement perdu, puis jeté au sol par les tirs, criblé de balles. Elle voit distinctement la gerbe de sang expulsée de l’arrière de sa tête, une large éclaboussure sur le bitume. Les fils de pute l’ont exécuté. Un assassinat, il n’y a pas d’autres mots, on l’a tué froidement. Ces porcs ne s’en tireront pas. Pas cette fois. Daphné quitte son abri et marche droit sur eux, le canon de la kalach pointé dans leur direction. Elle vise un policier en plein visage, l’homme l’aperçoit trop tard et comprend que son gilet par balles ne lui sauvera pas la mise. La balle lui emporte une partie du crâne dans une vapeur rougeâtre. Les autres flics crient, ils battent en retraite derrière leur véhicule, ils viennent de voir leur collègue mourir, l’événement explose comme une bombe à fragmentation dans leur tête. Daphné est déjà en train de courir dans la rue Halévy, direction les Galeries Lafayette, il y a du monde là-bas, elle pourra se fondre dans la foule. Elle se fout du flic mort, de sa veuve, de ses gosses qui grandiront sans lui, elle court comme une dératée, elle chiale et fonce droit devant sans réfléchir, l’adrénaline irrigue ses veines comme si on lui avait fait une injection massive en plein cœur. 

			Elle parcourt une partie de la rue Halévy la peur au ventre, la vision troublée par les larmes et rétrécie comme si elle percevait le flux des images à travers la lentille d’une lunette de visée. Des détonations retentissent dans son dos et elle accélère, poursuivie par un essaim de frelons d’acier. Elle sent la piqûre d’un projectile à l’arrière de sa cuisse et fait un saut de côté pour se mettre à couvert dans un renfoncement du mur. Elle se rend compte qu’elle vient de faire irruption dans un magasin de sous-vêtements, Etam. Des adolescentes qui font du shopping la considèrent avec un regard bovin avant de comprendre qu’elle brandit une kalachnikov. Elles se figent, pâlissent de terreur. L’une d’elles remarque le sang sur la jambe de Daphné, puis la lueur inquiétante qui vacille dans les yeux fixes que la cagoule noire laisse apparaître. Des yeux de requin. 

			Comme si elle répondait à un appel muet, Daphné braque l’arme de guerre sur cette ado qui lui rappelle les filles friquées qu’elle a fréquentées dans la boîte à bac où son père l’a inscrite après qu’elle se soit fait virer de l’École alsacienne – son père qui l’a élevée seul après l’internement de sa mère et a tout fait pour qu’elle réussisse, son père si présent, son père dans sa chambre à coucher, la nuit. Dans ses pupilles noires, l’éclat devient plus intense. Elle presse son index sur la queue de détente en faisant volte-face, arrosant à la ronde. Noyée dans le son irréel des rafales, elle fauche deux clientes et descend une vitrine, des mannequins se disloquent sous l’impact des balles.

			Dans l’entrée du magasin, une policière se jette au sol, elle parvient à riposter et fait mouche. Un geyser rouge sort du cou de Daphné, qui lâche son arme et part à la renverse en arrière. Elle s’écroule contre un mannequin en plastique gainé de bas mauves. Pendant quelques secondes, elle tente à l’aveuglette de stopper l’hémorragie, mais ses mains dévient seulement la trajectoire du jet de sang qui, par saccades, s’élève et retombe sur son visage convulsé en une macabre féérie des eaux. L’ampoule électrique au fond de ses pupilles cesse de clignoter. 

		

	
		
			

			Chapitre 20

			Zed

			Apple Opéra, Paris 9e

			Un silence de mort règne dans l’Apple Store. Clients et vendeurs ont trouvé refuge au sous-sol, quelques-uns sont encore tapis sous des présentoirs, paralysés par la trouille. Zed dévale les marches et court jusqu’au seuil du magasin. Il voit dehors le cadavre de François, son crâne pulvérisé, puis un flic à terre près d’une Peugeot désertée. Il entend des coups de feu, passe la tête pour jeter un coup d’œil. Des flics cavalent rue Halévy, lancés aux trousses de Daphné. Zed réalise qu’il a une maigre chance de sauver sa peau en s’enfuyant dans la direction opposée. Le gros des troupes ne tardera pas à rappliquer, la fenêtre est étroite. Il enfonce le canon du Glock 17 entre sa ceinture et son jean, comme il a vu faire dans les films, et met le cap vers la place de l’Opéra. Tandis qu’il court, il sent l’arme glisser de sa ceinture, elle tombe sur le trottoir. Il se retourne, revient sur ses pas et se baisse pour la ramasser. En se relevant, son regard rencontre celui d’Antonin, encadré par deux policiers devant l’opéra Garnier. Il voit Antonin lever un bras et pointer son index dans sa direction. L’enfoiré les a trahis. Non content d’avoir appelé les flics, il leur désigne maintenant la cible à abattre. Les deux agents tournent la tête vers Zed et dégainent leur arme de service. Zed démarre en trombe, il louvoie entre des touristes, traverse la rue, une voiture l’évite de justesse, une autre pile net devant lui. Il s’engouffre dans l’entrée du métro place de l’Opéra, saute au-dessus des tourniquets et emprunte le couloir de correspondance entre Opéra et Auber. Les murs rouges incurvés semblent vibrer, Zed n’entend plus que sa respiration qui se cherche, elle recouvre tous les autres bruits ambiants, son cœur remonte dans sa gorge. Il est entraîné par une pulsion de fuite et ne contrôle plus rien, comme s’il était emporté par les rapides d’un fleuve déchaîné. Les passants s’écartent pour laisser passer ce bolide humain. Sur le trottoir roulant, l’air lui fouette le visage. Il saute à l’intérieur d’une rame du RER A au moment où les portes se ferment, il a la présence d’esprit de planquer immédiatement le Glock sous un pan de sa veste kaki. Il regarde alentour. Par chance, personne n’a remarqué l’arme de poing. Il descend à la station suivante, Châtelet, et fonce, se fraye un chemin dans la marée humaine avec l’impression d’être au milieu d’un carnaval grotesque. Il ne ralentit son allure qu’en arrivant aux escaliers mécaniques, retire sa veste militaire, la plie, enveloppe son arme à l’intérieur et cale le paquet sous son bras. Il quitte le monde souterrain par la sortie porte Lescot. 

			Dans la rue Saint-Denis, il n’est qu’un badaud en jean et T-shirt blanc parmi d’autres. Sa démarche de robot n’attire l’attention de personne. Sa bouche est sèche, son esprit en feu. Il n’a pas envisagé ce scénario, il n’a aucun plan, il lui faut d’urgence s’isoler, faire le point. Il voit sur sa droite les portes grandes ouvertes de l’église Saint-Leu-Saint-Gilles, hésite une seconde, regarde sur sa gauche, un sex shop propose des offres spéciales, du poppers et des cabines de visionnage individuelles. Zed y entre, il écarte les pans de rideaux plastifiés rouges. À l’intérieur de l’établissement, des tonnes de DVD, des présentoirs garnis de lingerie et de sex toys de tailles variables. Une pancarte en carton jaune fluo indique : « Cabines et salle de cinéma au sous-sol. » Le gérant, un homme maigre aux longs cheveux filasse, lui réclame 15 euros avant de le laisser descendre dans un long couloir crasseux. De part et d’autre, des cabines équipées de tabourets et de téléviseurs qui diffusent des vidéos pornos. Certaines occupées par des tapins. Zed s’arrête devant une cabine vide, il se rend compte que la porte ne ferme pas et passe son chemin. Tout au bout du couloir, derrière un rideau en velours noir, il découvre la salle de cinéma, une grande pièce rectangulaire où des chaises de jardin en plastique tiennent lieu de fauteuils. Face à l’écran mural sur lequel une fille dodue se fait pénétrer par deux hommes, des têtes de vieux se découpent en ombres chinoises. Zed repère une zone presque vide dans un coin, juste devant l’écran. En rejoignant l’avant de la salle, il observe le public du coin de l’œil. Quelques vieux dorment la bouche ouverte, d’autres se livrent à des attouchements misérables, sucent ou sont sucés. Zed se laisse tomber sur la chaise en plastique. Sa veste militaire sur les genoux avec le flingue à l’intérieur, il se perd dans la contemplation machinale des images de chair, il cesse complètement de penser, il est vide, sa vie est finie, il est arrivé au terme de son histoire, au bout de la civilisation, en compagnie d’autres damnés. Les bruits de succion, les râles de ces débris humains et le grincement des chaises dans la salle se mêlent aux cris de l’actrice filmée en gros plan. Un avant-goût de l’enfer, l’image d’un monde en bout de course dominé par la cruauté et la pornographie. Un monde dont Elsa s’est définitivement retirée et qui ne mérite peut-être pas qu’on le sauve.

			

			Zed prend conscience d’une sensation de chaleur sur sa cuisse gauche. Une main est posée sur son jean. Un vieillard au nez épais comme un groin s’est installé sur le siège d’à côté sans qu’il le remarque et lui sourit, les yeux plissés. Zed saisit la main et l’ôte, il murmure : « Dégage. » Le vieux hoche la tête en continuant à sourire et lui donne, comme à un bestiau, deux tapes sur la cuisse avant de se décaler. Zed regarde à nouveau l’écran, il n’émerge de son état de sidération que quelques heures après. Quand il ressort du sex shop, la nuit est tombée. Il gagne les bords de Seine, se mêle à des groupes de jeunes qui ont participé à la Grande marche pour le climat et vident des canettes de bière. Assis au bord du quai, les pieds dans le vide au-dessus des eaux, il les entend évoquer les violences policières, de nombreux manifestants ont été blessés, parmi lesquels des lycéens. Ils commentent l’attentat de l’Apple Store. Tous sont d’accord, seuls des malades ont pu commettre ces actes barbares. Zed s’éloigne. Sur le pont des Arts, il passe à côté d’un musicien avec des dreadlocks qui s’efforce d’interpréter The fly de U2 au saxo, il s’accoude au parapet et regarde passer les bateaux-mouches.

			Depuis qu’il a quitté l’appartement d’Antonin, son portable est resté dans sa poche, éteint. Il le rallume. On a essayé de le joindre, on lui a laissé un grand nombre de messages. Des numéros inconnus, à l’exception de celui de ses parents. Ils ont tenté de l’appeler neuf fois. Avec un pincement au cœur, il pense à eux, qui ont dû apprendre ce qu’il avait fait. Il prend conscience qu’il ne les a pas simplement mis dans la sauce, il a brisé leur vie, de façon irrémédiable. Les flics doivent déjà être chez eux, ils ont certainement poussé son père à l’appeler. Antonin a dû faciliter la tâche des policiers en balançant son nom. On a probablement contacté son école et son réseau. Zed comprend qu’il n’a aucun point de chute, personne vers qui se tourner. Puis il regarde le portable dans sa main comme s’il tenait une grenade dégoupillée : les flics peuvent-ils le localiser grâce à son téléphone ? Il n’a encore passé aucun appel et son portable n’a pas borné, mais il faut s’en débarrasser au plus vite. Il envoie un texto à ses parents, un message sommaire, « Je vous aime, je vous aime », et fixe un point dans les eaux noires de la Seine pour y jeter l’engin. Il se ravise au dernier moment quand il repense à la vidéo qu’Elsa lui a montrée au cours de la matinée, un bref reportage sur Antoine Ragon, son colocataire en classe préparatoire à Nancy, filmé sur une péniche. 

			Son portable se met à sonner, ses parents l’appellent, il refuse l’appel, se met à chercher la vidéo du reportage consacré à Ragon et finit par la retrouver sur YouTube. Il lance la lecture de la vidéo : Ragon sur la péniche, sa longue chevelure noire dans le vent, son regard mobile. Zed met la vidéo sur pause. En arrière-plan, il reconnaît une partie du pont Alexandre III, il est parfois allé faire son jogging dans les parages. Sur la péniche de Ragon, il note la présence d’arbustes autour de la cabine de pilotage, des oliviers. Reste à espérer que la péniche soit toujours amarrée au même endroit et que son ami y vive vraiment. Mais Ragon est-il encore un ami, l’a-t-il seulement été ? Pourra-t-il l’aider ? Oui, il est certainement en mesure de comprendre la situation, ce type est différent des autres. Zed se dit qu’il n’a de toute façon rien à perdre. De toutes ses forces, il lance le portable dans le fleuve. 

		

	
		
			

			Chapitre 21

			Val

			Apple Opéra, Paris 9e

			Le néant.

			Éclipses de conscience, visions fragmentées.

			Comme un homme qui se noie et remonte à la surface par saccades, Val entrevoit des silhouettes floues. Des têtes se penchent sur lui, des mains l’auscultent, palpent son corps. Il capte ces images comme une caméra tombée de son trépied. Les élancements de douleurs éclatent en différents points de son corps, brasiers dans une immense masse amorphe. Une main s’applique sur une plaie à l’épaule et fait un point de compression, la douleur pulse, s’emballe, clignote à un rythme effréné. Le champ visuel se marbre d’une structure fractale rouge vif. Val n’a pas la force de crier, sa conscience commence à se dissoudre. 

			Elle se recompose par à-coups.

			Des bribes de conversation lui parviennent de très loin. 

			Il entend : « blessure par balle », « constantes vitales », « état stable ».

			On plaque un masque à oxygène sur son visage.

			Respiration difficile, boule de caoutchouc autour du cœur. De plus en plus compacte. 

			Éblouissement. 

			Noir complet.

			Retour au réel. Un vacarme. 

			Val tente de comprendre, il perd le fil. On le sangle, on le soulève. Sensation de balancement d’un côté, de l’autre. Éclats de lumière bleutés crachés par des gyrophares. Flashs qui crépitent. Grondement d’un moteur. Vibrations dans son corps. L’ambulance s’ébranle.

			Nouvelle éclipse de conscience.

			Sensation de froid. Lumière blanche qui descend de rampes de néons dans des couloirs interminables. Le chariot qui le supporte bifurque à angle droit. 

			Ascenseur.

			Froid intense.

			Visages masqués de bleu.

			Val pense : hôpital, bloc opératoire. Il pense : amputation.

			Des voix émanent d’un monde lointain et se concertent entre elles. Feux multiples d’une lampe immense. Sorte de tournesol chromé dont on modifie l’inclinaison. Blancheur aveuglante. 

			Val abandonne la lutte, la morphine se diffuse dans son sang et multiplie les bouffées délirantes. 

			Il se laisse couler. À pic. S’enfonce dans les profondeurs de sa mémoire, un océan trouble. Son être se dilue, brassé par des courants sous-marins. 

			Tout au fond de ce lointain intérieur, il la voit. 

			Margot. 

			Son trésor caché, sa Fille aux yeux d’or. 

			Le seul être pur dans ce monde pourri. 

			Avant de basculer dans un sommeil sans rêves, Val a un dernier flash. Pendant une seconde, il croit voir distinctement Margot devant lui. 

			

			Elle lui sourit. Un feu pâle auréole son visage. 

		

	
		
			

		

	
		
			

			DEUXIÈME PARTIE

			Abyssus abyssum

			« Notre esprit est un abîme qui se plaît dans les abîmes. »

			Honoré de Balzac, Louis Lambert

		

	
		
			

		

	
		
			

			Mardi 17 mai 2022 - Lundi 23 mai 2022

		

	
		
			

		

	
		
			

			Chapitre 22

			Alban 

			Mardi 17 mai.

			Domicile des Brabant, Taverny (95)

			Alban Viscardi repose sa tasse de café sur la nappe en toile cirée et scrute la photo que vient de poser devant lui Evelyne Brabant. Sur le cliché, une jeune fille au teint pâle, avec des yeux noirs et un sourire fragile. Cathy Brabant. Son corps a été retrouvé dans la forêt de Saint-Leu en 2019, six mois après sa disparition. La voix de fumeuse d’Evelyne brise le silence :

			— La mort de notre fille, ça n’intéresse plus personne. La police, les juges, tout le monde s’en fout. 

			Alban détache ses yeux bleu délavé de la photo et les braque sur la mère de la victime :

			— Moi, je suis là. Je ne m’en fous pas. 

			Evelyne Brabant jette un coup d’œil à l’enregistreur 6 pistes Zoom H6-BLK du journaliste :

			— Vous êtes bien le seul. Le dossier pénal est tombé dans l’oubli. 

			— On va essayer de faire bouger les choses. Je suis venu pour ça.

			— Votre article, il sortira quand ?

			Alban ébouriffe ses cheveux noirs bouclés. Avec sa veste en denim sombre et sa chemise froissée, il donne l’impression de sortir d’un train après un voyage de plus de vingt heures. 

			— On est mardi 17, dit-il. Je pense que l’article paraîtra en fin de semaine, le 19 ou le 20.

			— Je suis sûre qu’ils ont laissé de côté des pistes. 

			— C’est possible. 

			Le journaliste se perd un instant dans ses pensées, il songe à Sonia Tricoire, à Gabrielle Conversa et à une autre victime non identifiée retrouvée en novembre 2021. Des jeunes femmes dont il a couvert les meurtres dans les colonnes du Parisien. Il a eu accès aux dossiers. Après avoir d’abord fait le rapprochement entre la mort de Tricoire et celle de la brune anonyme, il a récemment fait le lien avec les cas Brabant et Conversa, en triant et classant ses articles publiés au cours de ces dernières années pour mettre à jour le porte-folio de son CV. Depuis, il ne cesse d’y penser, l’idée vire à l’obsession, ce qui l’a conduit à reprendre contact avec les parents de Cathy Brabant, qu’il a déjà interrogés en 2019.

			— Parfois, on est au trente-sixième dessous, reprend la mère. On n’a plus envie de continuer, mais on veut connaître la vérité, on veut la justice pour Cathy, on lâchera pas. Vous nous aiderez ?

			En formulant sa question, Evelyne Brabant visse son regard dans celui du journaliste. Alban le soutient. Dans un souffle à peine audible, il murmure : « Je vous le promets », comme s’il passait un pacte avec lui-même. La mère hoche la tête imperceptiblement, elle ajoute : 

			— Peut-être qu’avec votre article, quelqu’un aura un cas de conscience et osera parler…

			— Il faut espérer, dit Alban. 

			Il éteint son enregistreur et se lève. Du coin de l’œil, il observe le père, Simon Brabant, assis sur une chaise, en retrait derrière sa femme. Depuis le début de l’entretien, il a la bouche entrouverte mais n’a pas prononcé un mot. Un cri semble coincé dans sa gorge depuis des années. Une souffrance animale, informulée. Alban lui serre la main – une main molle, inerte. Puis il tend sa main vers la mère, qui s’y accroche comme si elle voulait ramener sa fille dans le monde des vivants. Elle donne au journaliste la photo de Cathy :

			

			— Prenez-la, pour la publier avec votre article. 

			Alban l’insère avec précaution dans son portefeuille et se laisse raccompagner jusqu’à la porte de l’appartement. Il dévale les marches du HLM, remué par son entrevue avec les Brabant. De petites gens. Il repense à son enfance dans une cité de Mantes-la-Jolie, à ses propres parents et à sa sœur Clara, qui aurait pu connaître le même destin que Cathy – à qui elle ressemblait vaguement au même âge. Il sent qu’il est resté le petit Alban Viscardi, fils d’ouvriers, petit-fils d’immigrés italiens qui ont usé leur santé dans l’obscurité des champignonnières du Bassin parisien. Premier de sa famille à décrocher le bac, il a poursuivi de brillantes études de journalisme, mais après des débuts prometteurs au Parisien, sa carrière plafonne, il n’a jamais réussi à se tailler une place dans le beau monde, il n’est toujours pas prêt à nager dans les mêmes eaux que les gros poissons. Plusieurs bourdes commises lors d’interviews de personnalités ont fait apparaître les limites de sa capacité à évoluer dans cette société. Il en est ainsi presque venu aux mains avec un jeune paltoquet cocaïnomane du monde du cinéma dont le seul mérite véritable est d’être bien né. En une autre occasion, avec le milliardaire François Pinault dont il devait écrire un portrait, il s’est montré maladroit, trop frontal, comme s’il était sur la défensive face à l’incarnation du Grand Capital. En transcrivant son entretien, il s’est rendu compte qu’il s’était plusieurs fois trompé sur son prénom et l’avait appelé Thibaut Pinot, comme le coureur cycliste français. Il a eu l’imprudence de le dire à des confrères et sa bévue s’est ébruitée, elle est même parvenue aux oreilles de Séchard, le rédacteur en chef, qui a qualifié Alban de « guignol » et ne lui confie depuis que des sujets mineurs, principalement des faits divers. À 35 ans passés, Alban n’est plus sur la pente ascendante. Son ex, Camille, l’a quitté il y a deux ans du jour au lendemain pour un banquier, il ne s’en est pas complètement remis. Il a connu l’ivresse de sentir que tout est possible, mais ça n’a pas duré. Alban traîne encore dans ses bottes des montagnes de complexes, il a fini par admettre qu’on ne sort jamais complètement de son milieu d’origine, qu’on le transporte avec soi comme une cage rouillée.

			Il enfourche son scooter au pied de la barre d’immeuble et quitte Taverny, direction la butte Montmartre, où son domicile et son chat l’attendent. Sur la route, une averse violente s’abat sur lui. Quand il franchit le seuil de son studio, il ôte sa veste en jean trempée comme une serpillière et la jette dans la baignoire. Puis il pose la photo de Cathy Brabant sur son bureau. La mère de la petite lui a mis la pression, il décide de rédiger l’article sans délai. Il jette un coup d’œil à Major Tom – le gros chat gris dort sur le canapé – et allume son ordinateur. Il commence par rappeler les faits sinistres qu’il connaît par cœur : Cathy Brabant a disparu le matin du 5 octobre 2018 sur le chemin de son domicile à la gare de Taverny. Son téléphone a cessé d’émettre à 10 h 20 et n’a pas été retrouvé. Le corps de Cathy a été découvert six mois plus tard, en mars 2019, dans la forêt de Saint-Leu. Les conclusions des experts médico-légaux ont révélé que la mort remontait à quelques heures avant la découverte du corps. Cathy a été violée par les deux voies de façon répétée avant qu’on l’abandonne, éventrée, les cervicales brisées. Alban, qui a obtenu un duplicata du rapport d’autopsie, vérifie ses informations et voit que le légiste n’a pas pu établir si on avait éventré l’adolescente avant ou après lui avoir rompu les vertèbres. Quelques mois avant qu’elle ne disparaisse, Cathy a porté plainte contre un camarade de classe pour tentative de viol, ce qui lui a valu d’être harcelée par la suite. Mais l’enquête a mis hors de cause le camarade en question dans l’affaire de la disparition. Une foule de questions restent sans réponses. Qui a tué Cathy ? Qu’a-t-elle fait pendant la période de six mois où elle a disparu avant d’être tuée ? 

			Major Tom bondit sur le bureau, sa queue effleure le menton d’Alban et il saute sur le rebord de la fenêtre. Il miaule une fois et regarde la pluie qui s’écrase sur la vitre. Alban se lève de son fauteuil et gratouille le cou de son chat :

			— Tu as de la chance de ne pas sortir d’ici. Dehors, le monde est merdique. 

			Alban consulte le compte Instagram qu’il a créé pour son chat et qu’il alimente régulièrement en postant de courtes vidéos de Major Tom en train de s’étirer avec le Sacré-Cœur en arrière-plan. Le compte « Major Tom stretching » vient de dépasser les 35 000 abonnés ; celui d’Alban n’atteint pas les 400 abonnés. Le journaliste montre l’écran du smartphone à Major Tom ; le félin reste indifférent. 

			Un carillon signale un message entrant. Alban sent une fleur de chaleur s’épanouir dans sa poitrine, c’est sa consœur du Parisien Élise Lacroix qui vient de lui écrire. Le message est bref : 

			« Tu as vu pour l’Opéra ? »

			Viscardi consulte BFMTV, il apprend que des incidents sont en cours à l’Apple Store Opéra. Un attentat. 

			Il enfile une vieille doudoune et claque la porte derrière lui. Son scooter Piaggio le porte jusqu’à Opéra. Ambulances, voitures de flics, des sirènes hurlent de toute part. Alban entre dans une zone de vacarme glacial, les bruits ne sont que des modulations du silence qu’impose la présence écœurante et majestueuse d’un dieu de la mort. Le journaliste exhibe sa carte de presse et se mêle à ses confrères attroupés près du rubalise qui délimite le périmètre réservé aux pompiers. De loin, il aperçoit les silhouettes bancales de survivants évacués par les secouristes. Derrière lui, quelqu’un déclare qu’il y a peut-être une vingtaine de victimes et que les hôpitaux de Paris ont déclenché le plan blanc. Alban capte d’autres bribes de conversations, elles évoquent la possibilité d’autres attaques coordonnées imminentes à Paris. Le spectre de fusillades visant les manifestants de la Grande marche pour le climat plane sur la ville. Dans la cohue, Alban reconnaît la longue chevelure noir de jais d’Élise. Il se fraye un chemin vers elle. Elle l’aperçoit et lui fait signe, elle est livide. Elle lui dit que c’est une véritable scène de guerre et lui apprend qu’un assaillant est en fuite. Armé.

		

	
		
			

			Chapitre 23

			Zed

			Mardi 17 mai.

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Le drone traverse les cerceaux suspendus au plafond, pivote en un clin d’œil et s’immobilise dans l’espace. Puis il perd de l’altitude et survole la longue table du laboratoire, esquivant les boîtiers des PC et d’autres drones en phase d’assemblage. L’engin, un quadricoptère en aluminium et fibre de carbone, mesure une vingtaine de centimètres. Il s’immobilise à nouveau. Les mains dans les poches et coiffé d’un casque à électro-encéphalogramme bourré d’électrodes qui ressemble à une toile d’araignée métallique, Ragon ne quitte pas des yeux l’appareil en vol stationnaire, les signaux électriques émis par son cerveau lui permettent d’en contrôler la trajectoire. Il pose l’appareil sur le plan de travail, les hélices tripales se figent. 

			Contrôler un drone par la pensée n’a rien de nouveau, la technologie existe depuis une dizaine d’années. Antoine Ragon n’est pas à proprement parler un inventeur, il se borne à perfectionner le dispositif et teste depuis quelques jours une hypothèse sur la corrélation entre la clarté du signal cérébral et la musique écoutée par le pilote du drone. Dans ses oreilles résonne à plein volume As you sleep de Psyclon Nine. Il retire le casque à électro-encéphalogramme et ses AirPods. Alors seulement il perçoit le signal strident de l’alarme anti-intrusion – quelqu’un est monté sur sa péniche. 

			Il quitte le labo situé dans la partie avant du bateau en prenant soin de refermer la porte sécurisée derrière lui et progresse dans le couloir, comme Nemo à l’intérieur de son Nautilus. Puis il désactive l’alarme et jette un coup d’œil par la vitre de la cabine arrière, il ne voit que les eaux sombres de la Seine. Il est déjà arrivé qu’un SDF grimpe sur son rafiot pour y passer la nuit, mais la possibilité d’une intrusion malveillante n’est pas à écarter. Depuis la diffusion d’un mini-reportage où Ragon s’est laissé filmer sur sa péniche, il a plusieurs fois eu l’impression d’être épié. Il attrape une caisse tactique noire planquée dans un rangement et en sort un terminal de liaison et un nanodrone d’une dizaine de centimètres doté de caméras électro-optiques et infrarouges, une version maison du Black Hornet 3. Il active l’appareil, passe son bras par la fenêtre, libère le drone dans la nuit et guide l’engin qui lui révèle sur l’écran du terminal le toit de la cabine. Avec un bruit d’insecte, le nanodrone slalome entre les oliviers en pots qui garnissent la terrasse. Ragon plisse les yeux quand l’écran fait apparaître une forme humaine prostrée contre la timonerie. 

			Le drone se rapproche sans provoquer la moindre réaction, le type semble endormi. Ragon remarque l’arme de poing. Il zoome sur l’homme et voit son visage de trois quarts. Le drone manque de stabilité, l’image tangue. Ragon observe l’intrus pendant quelques instants, fait descendre le drone près du visage de l’homme et pense : c’est bizarre, on dirait Zed. Le visage et la silhouette massive correspondent. Ragon se trouve subitement ramené cinq ans en arrière à l’époque où il est en maths sup à Nancy et partage la même turne que Zed dans l’internat du lycée Poincaré. Et il se repasse le film de cette époque désagréable où il sent naître en lui une attirance pour son condisciple. Un sentiment qui gagne lentement en puissance et se mue en une passion incandescente qu’il ne s’explique pas et qui le prend au dépourvu, une sorte d’agression intérieure continue. Il se souvient de moment affreux où il songe à se lacérer la poitrine à coups de lame de rasoir pour en faire sortir le mal. Un soir, après une virée trop tardive dans un bar avec des amis, Zed et lui rentrent dans l’internat en escaladant l’enceinte du lycée à l’aide d’un poteau, ils se retrouvent sur le toit du gymnase et Ragon, désinhibé par l’alcool, embrasse son condisciple, qui se laisse faire. Le lendemain, quand il veut revenir sur cet épisode avec lui, Zed lui dit : « Laisse tomber, on était bourrés, je sais bien que t’es pas comme ça. » Ragon n’insiste pas, il comprend qu’il n’a rien à attendre de lui et plus rien à faire dans ce lycée, où il survole le programme et s’ennuie ferme. Il comprend surtout qu’il est comme ça, de l’autre côté de la barrière ou plutôt des deux côtés à la fois et qu’il n’y peut rien. Il rassemble ses affaires et quitte l’internat, emportant avec lui sa passion secrète. Au cours des premiers mois de son périple en Europe dans le camping-car de ses parents, un Combi Volkswagen T2 aménagé, il lui suffit de penser à Zed pour se sentir remué de l’intérieur, comme si les pales de l’hélice d’un super tanker brassaient ses viscères. Affectivement, il se trouve réduit à l’état de bouillie. Puis l’oubli fait son œuvre, Ragon trace sa route loin des passions, en limitant les contacts humains. 

			

			Ragon regarde à nouveau Zed sur l’écran. Il ressent une secousse. Un tsunami intérieur, même. Des sentiments innommables s’entrechoquent, pulsent dans tout son être, jusque dans ses empreintes digitales. Zed est dehors, à quelques mètres de lui. Ragon se dit que cette intrusion est synonyme d’emmerdes. Pour vérifier son mauvais pressentiment, il entre le nom de « Christian Cerny » dans le moteur de recherche Google sur son portable. Les premiers résultats renvoient à des sites d’actualités. Il clique sur un lien et, sur le site de BFMTV, le visage de Zed apparaît en gros plan, un cliché en noir et blanc peu avantageux sous lequel on peut lire : « Christian Cerny, recherché après l’attaque de l’Apple Store Opéra qui a fait 11 morts. » Il s’agit d’un avis de recherche lancé par la préfecture de police de Paris. Dans l’article qui suit, un journaliste précise que le bilan provisoire de l’attentat est de 11 morts et 8 blessés, dont 3 en urgence vitale et que l’un des assaillants, Christian Cerny, surnommé « Zed », est en fuite, armé et dangereux. Un numéro vert est mis à la disposition du public pour fournir tout renseignement sur l’individu. 

			Ragon murmure « putain ». Il regarde à nouveau le terminal de liaison du drone, Zed n’a pas bougé, il est bien là. Ragon répète encore « putain ». Malgré la haute vélocité de son esprit, il patine dans le vide, peine à faire un lien entre le taupin qu’il a connu à Nancy et l’ennemi public réfugié sur sa péniche. Peut-être Zed a-t-il pété les plombs, peut-être est-il réellement dangereux. Il a un flingue dans la main, c’est un fait.

			Le nanodrone percute un olivier et valdingue. Ragon perd le contact visuel avec le fugitif. Il fait défiler l’article sur l’écran de son téléphone portable et retrouve ce qu’il cherche : le numéro vert.

		

	
		
			

			Chapitre 24

			Alban 

			Mardi 17 mai. 

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			Une triste effervescence règne dans les locaux du Parisien depuis la réunion de 18 heures, où les membres de la direction de la rédaction ont attribué aux journalistes présents les sujets à traiter. Dans la salle de rédaction, Élise a repris du poil de la bête. Tête entre les mains et lunettes en écaille sur le nez, elle relit son texte : « Attentat à Paris : l’horreur à l’Apple Store Opéra. » Elle rejette ses épaules en arrière pour détendre ses muscles et interpelle Séchard, le rédacteur en chef. Celui-ci s’approche d’elle, l’écoute, se penche vers l’écran et hoche la tête. À l’autre extrémité de l’open space, Alban observe Séchard, qui ne l’a pas gâté en lui demandant de présenter l’Apple Store Opéra et de faire un bref historique de l’implantation de la firme à la pomme en France. Alban reprend l’écriture de son article. Il croit bon de développer l’épisode d’une attaque à main armée survenue dans le magasin le 31 décembre 2012. Quatre hommes cagoulés et lourdement armés ont braqué les employés et dérobé plus d’un million d’euros avant de disparaître dans un camion garé à proximité. « Comme l’essentiel des forces de police étaient mobilisées pour la surveillance des Champs-Élysées, les braqueurs ont visiblement profité de l’opportunité pour passer à l’action », avait déclaré à l’époque un membre du syndicat Unsa Police. Ce fait divers a-t-il inspiré les terroristes de l’Apple Store ? Leur plan initial était-il de s’enfuir en mettant à profit la mobilisation des policiers dans le secteur de la place de la République ? 

			Une silhouette en mouvement arrache Alban à ses pensées. Séchard traverse la salle de rédaction à grandes enjambées. Alban l’intercepte et lui dit qu’il prépare un papier sur Cathy Brabant.

			— Qui ça ?

			— Cathy Brabant, la petite dont on a retrouvé le corps dans la forêt de Saint-Leu.

			— C’était quand ?

			— En 2019. J’avais écrit plusieurs articles sur l’affaire. 

			— Il y a du nouveau ?

			— Non, mais j’ai revu ses parents tout à l’heure et…

			Séchard l’interrompt d’un geste de la main :

			— On se concentre sur l’attentat, c’est la priorité.

			Il donne une tape sur l’épaule d’Alban et s’éloigne. Le journaliste se rassoit sur son fauteuil et laisse dériver son regard dans la salle de rédaction. Ses yeux reviennent toujours sur Élise, aimantés par son visage, par son corps. Comme Alban, elle a fait ses études de journalisme à l’EDJ de Sciences Po. Ils ont eu une brève aventure à cette époque et conservent depuis une grande complicité. Depuis qu’Alban a rompu avec son ex, il leur arrive même de coucher ensemble de temps à autre. Élise papillonne, Alban Viscardi n’est qu’un de ses nombreux ports d’attache. Elle relève soudain la tête, remarque qu’Alban l’observe et lui sourit. Sans quitter son poste de travail, le journaliste l’invite par texto à passer chez lui en fin de soirée, mais elle décline l’invitation et répond : « Demain si tu veux. » Alban lui fait le signe du pouce levé, se masse les paupières et se remet à rédiger. Il trouve le titre de son article à 23 h : « L’Apple Store Opéra : quand une ancienne banque devient un piège mortel. » À 23 h 30, l’article est bouclé et disponible dans la première édition du journal en ligne, au format PDF. Parmi les autres articles, on peut lire : 

			

			« Attentat à Paris : scènes d’horreur dans l’Apple Store Opéra » ; « Attentat de l’Apple Store Opéra : Bilan provisoire de 11 morts, dont quatre terroristes » ; « Les premières images de la fusillade dans l’Apple Store » ; « En vidéo : ce que l’on sait de l’attaque de l’Apple Store Opéra » ; « Attentat : le fil des événements de l’après-midi » ; « Apple Store : qui est le suspect en fuite ? »

		

	
		
			

			Chapitre 25

			Zed

			Nuit du mardi 17 mai au mercredi 18 mai

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Un bruit tire Zed de sa torpeur, un objet est tombé sur le ponton de la péniche, à moins d’un mètre de lui. Sa main se crispe sur la crosse du Glock. Zed a fait feu plusieurs fois sur l’homme à la veste en cuir rouge qui a tué Elsa ; il ne sait pas combien il reste de balles dans le chargeur. Il laisse courir son regard sur le pont du bateau, puis sur le quai, sans détecter de danger. Il déglutit avec peine en se remémorant la tuerie de l’Apple Store. L’état de sidération persiste, le réel a la consistance d’un cauchemar – une énorme chose écœurante. Zed lève les yeux vers le ciel violine coupé par les rayons jaunes du phare de la tour Eiffel. Il observe quelques instants le monument illuminé. En d’autres circonstances, l’instant pourrait être magique. La péniche de Ragon donne l’impression de vivre à l’intérieur d’une carte postale. 

			Une porte claque et Zed voit émerger de la cabine de pilotage une silhouette efflanquée qui se découpe dans le bleu de la nuit. Il reconnaît Antoine Ragon à ses longs cheveux noirs et à sa dégaine. Ragon est maigre, de taille moyenne, il porte un jean noir et un T-shirt noir du groupe The Soft Moon. Il fait signe à Zed de le suivre à l’intérieur. 

			Zed entre dans la cabine et emprunte un escalier à la suite de son hôte. Celui-ci l’invite dans un espace équipé d’une cuisine intégrée minimaliste et se plante en face de lui. Ragon a l’air tendu. Il révèle à Zed qu’il est informé de la situation et que toutes les forces de police du pays le recherchent activement. 

			— Tu as appelé les flics ? demande Zed.

			Ragon fait « non » de la tête et demande à son tour :

			— C’est vrai ce que j’ai lu, tu as participé à cet attentat ?

			Zed peine à trouver les mots. Il ne comprend pas lui-même pourquoi tout a dérapé, il dit qu’il n’a jamais voulu ça, que ce n’est pas le plan initial, la situation a échappé au groupe, la faute à ce con d’Allemand, Klaus Berger.

			D’une voix calme, Ragon reprend :

			— Réponds-moi clairement : est-ce que tu as tué des gens ? 

			Zed cherche le regard de Ragon, lequel fixe le sol, et il se souvient que celui-ci évite les contacts visuels appuyés, qu’il ne regarde jamais personne dans les yeux. 

			— J’ai tiré sur le salaud qui a assassiné Elsa, dit-il. 

			— Elsa ? La fille qui était avec nous en prépa ?

			— Oui. 

			Il y a un long silence, que Zed finit par briser :

			— Écoute, je veux pas te foutre dans la merde, je vais partir. 

			Ragon reste silencieux un bref instant. Face à lui se tient l’être qui lui a inspiré les sentiments les plus violents. Celui qui lui a le plus manqué. Il lui demande :

			— Et tu vas aller où ?

			Zed fait un geste vague. Il est pâle, les yeux rougis, au bord des larmes. Ses mains tremblent comme celle d’un camé en manque, il est en train de craquer.

			— Calme-toi, calme-toi, dit Ragon.

			Il ajoute :

			

			— Tu peux passer la nuit ici. Tu vas tout me raconter en détail.

			— Là, je peux pas. 

			— Alors plus tard. Tu as faim ?

			Zed secoue la tête, il n’a pas faim, son corps n’est qu’un tremblement, les spasmes nerveux le font grelotter. Ragon l’observe un instant et dit « Attends », il s’absente et revient avec un comprimé et un verre d’eau :

			— Tu es en train de faire une crise de tétanie, prends ça. 

			— C’est quoi ? 

			— Un décontractant, un truc léger. 

			Zed avale le comprimé. Ragon lui dit : « Viens, je te montre où tu vas dormir. » Zed le suit vers l’avant de la péniche. Il franchit le seuil d’une porte sécurisée et pénètre dans l’atelier, une sorte de cabinet de curiosité venu tout droit du futur. Une grande partie de l’espace est occupé par un long plan de travail encombré de matériel high-tech, d’ordinateurs et de machines en pièces détachées. Les rivets apparents sur les cloisons évoquent le décor d’un vaisseau spatial steampunk. Ragon indique un matelas posé à même le sol tout à l’avant du bateau :

			— C’est assez spartiate, désolé pour le manque de confort. Je dors dans la cabine arrière, mais parfois, je fais une sieste ici. En dehors de moi, personne n’entre ici. Tu seras tranquille, repose-toi.

			Et il quitte les lieux.

			Zed s’écroule sur le matelas. Sa tête commence à tourner, le décontractant qu’il a absorbé n’est pas vraiment un « truc léger ». Il considère le matériel entreposé autour de lui et scrute les drones, des engins aux formes aiguës, certains sont hérissés d’aiguilles longues comme des baïonnettes. Par association d’idées, Zed repense au couteau pliant que lui a offert Elsa et qu’il a rangé dans la poche intérieure de sa veste. Il tâte la poche, sent sa forme. Puis sa vision se trouble et il sombre.

		

	
		
			

			Chapitre 26

			Val

			Mercredi 18 mai. 

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 13e

			Val entrouvre les paupières, il a à peine le temps de percevoir la blancheur de la salle de réveil et les silhouettes du personnel médical qui s’affaire autour de lui, et tout se brouille. 

			Comme un parachute malmené par les vents, sa conscience alourdie par la morphine amorce une descente en spirale dans les profondeurs de sa mémoire ; elle le dépose sur les pavés irréguliers d’une voie privée, il reconnaît la Cité des Fleurs. Il est revenu quatre ans en arrière, quelques secondes avant l’instant de sa rencontre avec Margot Duverneuil. Il vient de refermer les portes arrière du fourgon et d’allumer une dernière cigarette avant de repartir à Pantin quand il voit la silhouette de la fille dans la lumière rasante de la fin d’après-midi. Elle déambule dans le brasier écarlate. Une créature de feu. Quand elle est assez proche, Val remarque ses yeux. Jaunes comme de l’or vivant. La pureté de ses traits s’imprime douloureusement dans sa poitrine. Elle passe à côté de lui, sans le voir. Une déesse perdue au carrefour des mondes. Il la voit composer un code et franchir un portail métallique, sa maison est là. 

			Marqué au fer rouge par cette apparition, Val rentre chez lui. Au cours de la nuit qui suit, il ne trouve pas le sommeil, hanté par le visage de la fille. À quelle espèce appartient-elle ? Dans le silence à peine troublé par la respiration de sa femme endormie à ses côtés, il sent la morsure d’une sensation nouvelle le ramener à la vie, lui qui depuis des mois s’enfonce dans les eaux noires d’une dépression à bas bruit. 

			Son mariage avec Stéphanie s’est délité depuis leur emménagement dans la maison de Pantin. Il a sa part de responsabilité, il passe le plus clair de son temps dans son atelier, parfois la nuit entière. Mais tout de même, l’attitude de Stéphanie a changé. Au début de leur relation, elle a cru en son talent au point de le pousser à passer des tests chez un psy. Val a ainsi découvert sur le tard qu’il était intellectuellement précoce. Son parcours scolaire chaotique a soudain reçu un nouvel éclairage, il correspond à l’itinéraire classique des hauts potentiels intellectuels ; ses réussites aux examens de qualification des forces spéciales de l’armée, où on l’a jugé « bien câblé » et doué d’une capacité d’adaptation impressionnante, n’ont pas été une anomalie. Un psychiatre consulté dans la foulée lui a donné un traitement à base de Ritaline pour atténuer son instabilité émotionnelle et son impulsivité. Confortée dans sa conviction d’aimer un être d’exception, Stéphanie a entrepris de l’aider à combler ses lacunes, elle a pris l’habitude de lui faire chaque jour la lecture des classiques. D’abord réfractaire, Val s’est pris au jeu. Les illusions perdues l’ont ébloui et ont fait naître en lui une passion monomaniaque pour l’œuvre de Balzac. Mais depuis plusieurs mois, Stéphanie ne lui lit plus rien, elle préfère maintenant consacrer son temps au fitness et au yoga. Pour Val, les joies de la lecture partagée et la chaleur de l’amour conjugal ont laissé place à un vide profond comme une tombe. 

			La jeune fille au regard doré ne quitte pas ses pensées ; il relit plusieurs fois La fille aux yeux d’or de Balzac et, comme le personnage principal, Henri de Marsay, il se jure de « posséder ce trésor de beauté ». Avec méthode, il suit la pente de son désir – un de ces désirs qui mordent le cœur. Il retourne Cité des Fleurs pour achever l’installation d’un escalier dans une maison située à vingt mètres de celle de la Fille aux yeux d’or. Il guette discrètement ce portail sur lequel il a lu le nom de Duverneuil. La voie privée est truffée de caméras de vidéosurveillance, il s’efforce de ne pas attirer l’attention. Une idée lui trotte déjà dans la tête, un plan se dessine. Certains hommes ont une double vie et entretiennent leur maîtresse dans une garçonnière. Il pourrait les imiter, à sa façon, et même aller plus loin, en séquestrant l’objet de son désir. Ce serait son secret à lui. Un secret entre lui et lui. N’a-t-il pas droit à sa part de bonheur ? Son projet se précise, il sait que sa place au soleil se trouve dans le sous-sol de son atelier. 

			

			Il passe des semaines à préparer la cellule destinée à accueillir la jeune Duverneuil. C’est une période neuve, exaltante, où il se plaît à rêver, étendu sur le futon de la cellule. Il imagine la Fille aux yeux d’or allongée à sa place, entre ces quatre murs. Elle sera toute à lui, il sera tout pour elle. Leur intimité sera sublime et pleine. Il tente de trouver sa trace sur les réseaux sociaux, sans succès. Il persévère et finit par mettre le doigt sur le prénom de la chimère qu’il poursuit. Un article dans la presse locale mentionne les prouesses de Margot Duverneuil, plusieurs fois titrée en escrime. Val agrandit au maximum les photos en basse définition de son égérie et les imprime. Il voit qu’elle est très jeune, mais son âge, il s’en fout. Margot est une divinité, et il lui a bâti un temple. 

			Il rôde aux abords du club d’escrime où elle s’entraîne et l’épie. À chaque fois qu’il l’aperçoit, son cœur s’emballe, il se sent vivre. Il sourit ensuite bêtement des heures entières. Même le soir, à table, tandis que sa femme et son fils tirent la gueule ou se perdent dans les brumes d’un bavardage lointain. Il décide de passer à l’acte le mardi 9 avril 2019. Il stationne son fourgon muni de fausses plaques dans la rue Fragonard, sur le chemin qu’emprunte Margot pour aller au gymnase, et l’attend. Il a répété le scénario mille fois en pensée et choisi l’emplacement le plus propice. La rue Fragonard, en partie bordée par un talus menant à la petite ceinture, est peu fréquentée en journée, souvent déserte le soir. Mais quand Margot sort du gymnase et passe à proximité du fourgon, un homme promène son chien. Val doit interrompre l’opération. Il la reporte à la semaine suivante, le mardi 16 avril, au lendemain de l’incendie de Notre-Dame. Cette fois, Margot est seule dans la rue.

			Absorbée par l’écran de son portable, elle ne prête pas attention à la camionnette blanche dont les portes arrière sont ouvertes. À pas de loup, Val fond sur elle et lui assène un coup de matraque en cuir lestée de plomb et d’acier. Il rattrape le corps inerte avant qu’il ne touche l’asphalte, l’emporte dans le véhicule et jette le portable de Margot et sa montre connectée dans le caniveau. L’opération n’a pas pris dix secondes. Margot s’éveille dans la cellule quelques heures plus tard. Val a du mal à y croire, il vient de réaliser son rêve, il ne sera plus jamais seul. Il édicte les règles et met en place une routine de vie que Margot respecte à la lettre. Jamais elle ne s’abaisse à supplier. La force morale de la jeune femme a de quoi forcer l’admiration. Val ne s’est pas trompé sur son compte, elle est exceptionnelle. 

			Un anesthésiste injecte une nouvelle dose de morphine, les masses de souvenirs s’embrouillent et Val croit voir le cadavre de Margot. Morte de faim dans sa cellule. Seule, emmurée vivante. Repliée sur elle-même comme une momie inca. Un crâne sec aux yeux irradiants.

			Il sombre dans une longue nuit sans rêves. Quand il rouvre les yeux, il n’est plus en salle de réveil mais dans une chambre avec des perfusions suspendues de part et d’autre de la tête du lit. Il remarque le plâtre qui enveloppe son épaule gauche et une partie de son buste. Près de la fenêtre, il croit d’abord voir la silhouette de Margot se découper dans la clarté matinale avant de comprendre qu’il s’agit en réalité de deux personnes en train de converser à voix basse. Il met plusieurs secondes encore avant de reconnaître Stéphanie et son fils, Léo. Une sorte de râle lui échappe. Ils l’entendent, voient qu’il a repris conscience et braquent sur lui un regard craintif, comme s’ils dévisageaient un mutant. Ils lui demandent comment il se sent. Val éprouve une panique soudaine :

			— J’ai parlé pendant mon sommeil ? J’ai dit quelque chose ?

			— Tu as dit : « Ils trouveront pas. »

			— Quoi d’autre ?

			— C’est tout. 

			Val paraît soulagé.

			— Ça voulait dire quoi ?

			— Rien, dit-il.

			Sa femme insiste :

			— Ils ne trouveront pas quoi ? 

			— Rien. C’était juste un cauchemar.

		

	
		
			

			Chapitre 27

			Margot

			Mercredi 18 mai 2022 

			La cellule

			Margot a été faible, elle a craqué. Elle vient de boire les dernières gouttes d’eau contenue dans la bouteille à moitié écrasée. Il ne lui reste pour s’hydrater que sa propre urine, recueillie dans la bassine en plastique. Elle se promet de n’y toucher qu’en dernière extrémité. 

			Son estomac se contracte à vide comme la bouche d’une carpe sur la rive. Elle sent l’odeur de plats absents, des rêveries culinaires parasitent ses pensées. Elle perçoit des effluves de légumes, de viandes grillées, de fruits, des parfums de pommes, sent leur goût dans sa bouche, sur sa langue. Des impressions d’un réalisme troublant. Elle n’y échappe qu’en se récitant des pages de Louis Lambert. Encore et toujours. 

			Louis Lambert est son modèle, mais, elle s’en rend maintenant compte, elle n’a pas sa force d’âme. Alors que celui-ci voit des anges, elle ne pense qu’à la bouffe. Poussé dans ses ultimes retranchements, son être intérieur ne triomphe pas du monde extérieur. Margot ne se montre pas à la hauteur. Louis a agrandi les facultés de son esprit, les siennes ne s’élèvent pas, ne s’ouvrent pas sur des plaines infinies, elles se développent en profondeur comme des vrilles, s’enfoncent dans l’abîme. 

			Difficile d’échapper à l’angoisse. La cellule n’est que ténèbres. Une obscurité complète, un silence de mort. Margot ne perçoit aucun bruit, pas même le bourdonnement assourdi d’appareils électriques ni les vibrations lointaines de canalisations qu’elle entend parfois. 

			La cellule est une tombe. 

			Sa tombe. 

			Attaque de panique. 

			Margot pousse un cri, sa voix ricoche sur les cloisons, elle sonne étrangement. Margot ferme les yeux et respire. Elle rentre en elle-même. Elle pense : ma cathédrale, je suis dans ma cathédrale, chez moi.

			Elle visualise son refuge. L’image est nette : les piliers bruns de l’édifice gigantesque se dressent vers un ciel noir obsidienne. Au sol, une prairie desséchée. Des senteurs de blés fauchés s’en dégagent, des particules en suspension dansent dans une lumière douce. Un poudroiement vivant. Adossée à l’un des piliers, une cabane en bois sec. Margot reconnaît la cabane du jardin de sa grand-mère, un endroit qu’elle a aimé dans son enfance. Un abri dans l’abri. 

			Entre ses murs, Margot échappe à l’horreur, à son cachot, à tout ce qui la cerne, à des questionnements vides. Elle cesse de se demander depuis combien de temps Henri est parti, s’il reviendra, s’il a décidé de la laisser mourir, elle échappe même à l’insupportable attente.

			Margot rouvre les yeux, elle a l’impression d’être assise en tailleur sur le futon depuis des siècles. Elle s’étire, sent ses os craquer. Elle se récite un autre passage de Louis Lambert : 

			« Dans sa Divine Comédie, Dante a peut-être eu quelque légère intuition de ces sphères qui commencent dans le monde des douleurs et s’élèvent par un mouvement armillaire jusque dans les cieux. » 

			À vrai dire, Margot n’a pas lu la Divine Comédie, elle ignore le sens du mot « armillaire » mais croit comprendre l’idée ; elle aussi pense que la vie comporte différentes sphères, qu’il nous appartient de choisir celle dans laquelle nous voulons vivre et que tout dépend de notre pensée.

			

			Mais pour l’instant, Margot est très loin de la sphère la plus haute, elle flotte au-dessus du monde des douleurs et pressent qu’elle est à deux doigts d’y tomber. 

		

	
		
			

			Chapitre 28

			Alban 

			Mercredi 18 mai

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			Nuit courte, sommeil agité. Alban saute du lit à 7 h et cherche des vêtements propres parmi ceux qui traînent par terre. Il n’en trouve pas, ouvre son placard, qui ne contient que des fringues roulées en boule. Le journaliste se résigne à enfiler les vêtements froissés qui lui tombent sous la main. Tout en se préparant, il verse des croquettes à Major Tom, trouve trente secondes pour filmer le félin en train de s’étirer et poste la vidéo sur le compte Instagram qu’il a créé pour l’animal. Puis il considère la photo de Cathy Brabant posée sur son bureau à côté du MacBook et pense à ses parents, à qui il a promis de faire son possible pour relancer l’enquête. Il songe à ce père silencieux, écrasé par la tristesse, à ces filles enlevées, violées, brisées, jetées comme des sacs poubelle aux quatre coins de la région parisienne. Elles le hantent. Alban est convaincu que ces crimes sont l’œuvre du même homme. Il boit un café et propose par texto un rendez-vous à Renaud Salgues, un flic de la BRB qu’il connaît depuis le lycée et qui le rencarde parfois, puis il part au boulot. 

			Au journal, tout le monde est sur le pont. La salle de rédaction est une mine à ciel ouvert, chacun creuse et transpire des nuages de données. À coups d’effets de loupe, on façonne l’image du monde, un tissu de catastrophes mouvantes comme une mer de plastique.

			Il croise Élise à la machine à café et lui fait la bise ; ses lèvres effleurent celle de la petite brune. Il commence à lui parler de son projet d’article sur Cathy Brabant mais un confrère l’interrompt pour leur montrer sur son portable une photo d’une deathcard du groupe RAGE ; l’importun leur tient la jambe au moins cinq minutes, expliquant qu’il écrit un papier sur les réactions à l’attentat dans la constellation des associations écologistes. Quand il se décide à décamper, Alban revient à la charge et demande à Élise si elle a envie de bosser avec lui sur un fait divers, le meurtre d’une ado en 2019.

			La jeune femme plante son regard dans le sien :

			— Je sais pas, Alban. Pour l’instant, je bosse sur l’attentat, c’est un truc énorme. 

			Derrière eux, une clameur s’élève, un attroupement se forme autour d’un ordinateur. Des différents points de la salle de rédaction, des journalistes accourent comme des poules dans une basse-cour où l’on aurait jeté des épluchures. Élise les imite, elle ne veut pas être en reste. Alban la rejoint et se penche vers l’écran que tout le monde scrute. On y voit une vidéo filmée dans l’Apple Store pendant l’attaque. 

			Gros plan sur le visage d’une jeune femme pâlotte qui se filme avec son portable. Saut de la caméra. Gros plan sur son bras, un papillon et le mot « karma » tatoués à l’encre rouge, puis sur un T-shirt bleu cobalt d’employée du magasin. Gros plan sur le sol. Bruits assourdissants. Accalmie. Bruits de respiration. Cadrage penché, on discerne des rangers noirs, un homme blond en trench-coat noir qui marche avec un AK 47 à la main. Tremblements de la caméra. L’homme est filmé de dos, en contre-plongée. La vendeuse qui filme est vraisemblablement planquée sous un présentoir. Une forme rouge sombre fait irruption dans le champ. Un autre homme. Il frappe le terroriste à la gorge, lui attrape la tête, exerce sur lui une sorte de prise et le relâche pour se jeter comme une tornade vivante sur un deuxième assaillant, cagoulé celui-ci. L’homme à la veste en cuir rouge neutralise le deuxième terroriste et disparaît du champ aussi vite qu’il est apparu. Fin de la vidéo.

			— C’est dingue, s’exclame un journaliste.

			

			Les autres sont d’accord, oui, c’est complètement dingue. La vidéo est devenue virale, l’homme à la veste en cuir rouge est désigné comme un héros, un vrai. Le directeur de la rédaction ajoute le « héros de l’Apple Store » aux sujets du jour. On apprend plus tard dans la journée que cet homme fait partie des blessés et que la vendeuse au tatouage de papillon rouge sera l’invitée d’un talk-show populaire. 

			Vers 16 heures, Alban propose à Élise de la raccompagner en scooter, elle habite à Montmartre, à 300 mètres de chez lui. Il insiste :

			— Tu m’avais dit qu’on se voyait aujourd’hui.

			La journaliste hésite une seconde, elle doit d’abord voir un contact quai de la Rapée, un légiste chargé d’autopsier les victimes de l’attentat :

			— Il a quelque chose pour moi. 

			— Pas de problème, on y va.

			Quand ils arrivent devant l’institut médico-légal, des familles patientent sur le parking. Le bâtiment en brique rouge est étendu comme un cadavre le long de la Seine ; à l’intérieur, on creuse les corps pour en extraire des informations. Élise désigne un homme en blouse blanche qui poireaute à l’entrée :

			— Il est là. 

			Elle se dirige vers lui. Le grand type au visage de batracien lui remet une liasse de documents. Ils échangent quelques mots et se saluent. Alban tend un casque à sa consœur quand elle revient et la questionne. Le légiste se nomme Szajkowski. Il a reçu les corps en provenance du quartier Opéra la veille au soir et bossé toute la nuit. Lui et son équipe de radiologues ont déjà grossièrement établi les circonstances des décès, les balisticiens doivent encore remettre leurs analyses. Élise fourre les rapports préliminaires d’autopsie dans un tote bag rouge avec des cœurs blancs. Szajkowski lui a confié qu’il y avait dans ces feuillets un scoop potentiel. Elle précise :

			— Une info explosive.

		

	
		
			

			Chapitre 29

			Val

			Mercredi 18 mai

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 13e

			Après une brève conversation, Val esquisse un sourire et ferme les yeux pour couper court à l’entrevue. Sa femme et son fils n’insistent pas et se retirent. Val a lu dans leurs yeux ce qu’ils pensent : ils sont là par devoir. Une distance s’est installée entre eux et lui au fil des ans, la fracture ne pourra pas être réduite. Mais la lueur de crainte dans leur regard est nouvelle. À son réveil, ils l’ont observé comme une créature bizarre. Ils pressentent peut-être qui il est, ce qu’il est. Cela importe peu, au fond : ils ne le comprendront jamais. 

			Ce regard circonspect, il l’a déjà senti peser sur lui dans son enfance, dans les yeux de ses parents, de sa famille, à la suite de ses crises de colère soudaines. Ses accès de violence ont été rares mais spectaculaires. On s’est parfois étonné de son tempérament solitaire, on a considéré avec une suspicion gênée le plaisir visible qu’il prenait à dépiauter une poule ou un lapin, à en examiner les viscères luisants entre ses doigts. Une curiosité mal placée, pas plus. Les gosses sont parfois fantasques. Ces comportements, dans le village de Touraine où il a grandi, n’ont déclenché aucun signal d’alerte. Il n’était qu’un enfant comme les autres, ou presque, qui regarde des dessins animés et mange son goûter. Son entourage n’a jamais su pour les bêtes qu’il a fait souffrir et tuées, ni soupçonné l’onde de plaisir indicible dans son ventre à chacune de ces mises à mort. Les fantasmes sexuels de torture sont apparus bien avant la puberté. À cette époque, Val passe chaque soir de longues heures à imaginer des filles de sa classe nues et entravées, et ce qu’il leur ferait. Il ne s’en ouvre à personne, à qui pourrait-il en parler ? Ces sinistres fantasmes s’enracinent au plus profond de lui-même, ils se diffractent dans tout son être comme la lumière irisée qui émane d’un cristal. Ils se développent en silence, réseau de racines de plus en plus dense. Val y puise un plaisir singulier, qui l’enfonce dans une solitude douloureuse et sublime. Il séjourne pendant des années dans ce bulbe d’images de sexe et de sang, donnant le change auprès de ses camarades, ne tombant le masque qu’à l’occasion de conflits épisodiques où il laisse éclater sa rage. On se méfie de lui, il est ce type un peu spécial qu’on n’emmerde pas, qu’on laisse dans son coin. En un sens, dès cette époque, tout le monde sait. Lui aussi sait, avec une conscience plus ou moins claire. Les pulsions lovées dans sa cage thoracique se fortifient. Il ne passe à l’acte que bien plus tard, mais déjà, au cours de l’adolescence, les rêveries macabres deviennent envahissantes, elles l’absorbent des journées entières, meublent les heures passées dans des salles de classe au milieu d’inter­actions aberrantes et inutiles. Longtemps, il réprime ses pulsions sexuelles, étroitement intriquées à ses pulsions meurtrières ; son développement affectif prend du retard. Il juge les filles de son âge compliquées, les dévisage avec un regard trop insistant qui les met mal à l’aise. À 16 ans, il développe une passion pour l’une d’elles, il a l’impression d’être brûlé de l’intérieur par des braises. Il avoue ses sentiments à l’intéressée et se fait rembarrer. Il croit en crever. Les horreurs qu’il porte dans son ventre s’agitent comme des araignées dans une boîte. Il sait qu’il restera seul, en compagnie de ses pulsions encombrantes. Seul à une profondeur où la pression suffit à broyer un crâne. Il en conçoit une colère infinie. A-t-il seulement demandé à hanter ce monde ? Quel rôle obscur attend-on de lui qu’il joue ? Ce qui est scellé en lui l’empêche d’adhérer aux modèles qu’on lui propose et le contraint à se cacher. Pour ce qu’il est, il n’y a pas de coming out possible. Son père et d’autres le traitent parfois de taré, ils devinent que quelque chose cloche, mais refusent de se résoudre à l’évidence. 

			L’armée est pour lui une libération. Il y trouve des frères d’armes. Dans le rôle de soldat, il se montre performant et réussit haut la main les épreuves de sélection pour entrer dans les forces spéciales. Les missions sont claires. Au sein du 1er RPIMa 1, unité d’élite, il démontre sa valeur, il apprivoise la mort qu’on donne froidement. Lors d’une opération en Afrique, il perd son pucelage dans un bordel. Il a vingt-deux ans. Il n’embrasse une femme pour la première fois qu’un an plus tard. Il perd son vrai pucelage plus tard encore, au cours de sa dernière mission ; la poche utérine qui contient ses pulsions se déchire au cours de l’incident et un monstre visqueux en sort : lui-même. En brisant les vertèbres d’une adolescente qu’il vient de violer après avoir massacré sa famille, il prend pleinement conscience de sa singularité. Il découvre l’extase, le ruissellement d’un plaisir sans nom jusqu’à son cœur, un plaisir qui le submerge au point de le faire pleurer. En larmes dans un bain de sang, quelque part en ex-Yougoslavie, il se rencontre, il découvre sa gloire secrète et misérable. Enfin, il s’accepte ; il devient ce qu’il a toujours été, un authentique prédateur, un parasite incrusté au sein de l’espèce humaine. Sans doute tout cela arrive-t-il trop tard, mais il rattrape ensuite le temps perdu en se construisant un schéma d’action cohérent et une double vie. Il lui faut s’adapter à ce qu’il est pour pouvoir vivre dans ce monde. Il passe d’abord quelques mois à sillonner la France dans un van, laissant dans son sillage des affaires non élucidées, puis voyage en Thaïlande et en Europe de l’Est pour violer, tuer et approfondir l’exploration de ses méandres intérieurs. Il s’intègre ensuite à la société, au point de devenir un honnête père de famille. Il est à présent cet homme qui détient la Fille aux yeux d’or. En condamnant Margot à la solitude intenable qui est son lot, il l’a précipitée dans une existence aussi singulière que la sienne, elle est maintenant comme lui. Leurs solitudes partagées sont libérées de toute pesanteur. Margot est le noyau de son existence, elle n’a rien à voir avec ces filles de rien sur lesquelles il s’acharne, simples aliments dévorés par son feu intérieur. Margot est l’exception, elle n’a jamais supplié et ne s’est pas laissé prendre à la glu du désespoir. Val regrette de s’être emporté contre elle la veille et de l’avoir laissée dans le noir. Il se dit qu’elle est prête, qu’il va lui parler, s’ouvrir entièrement à elle, lui confier son vrai nom, lui conter son histoire, ses errances. Elle seule peut l’écouter. Il y a là la possibilité d’un amour réel. Il doit la retrouver avant qu’elle ne dépérisse, il ne peut pas moisir dans cet hosto. 

			Val rouvre les yeux. Au même instant, on pousse la porte de la chambre. Un homme chauve en blouse blanche, la cinquantaine, se plante au pied du lit et se présente : « Docteur Grandchamp. » Il précise : « C’est moi qui vous ai opéré. » Ses yeux scrutent le crâne bandé et l’épaule du patient. À son air grave, Val redoute le pire.

			

			
				
						1
.1er régiment de parachutistes d’infanterie de marine, régiment parachutiste faisant partie des forces spéciales de l’armée française notamment spécialisé dans la capture ou la neutralisation de cibles.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 30

			Val

			Mercredi 18 mai

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 13e

			— L’intervention s’est bien passée, dit le chirurgien. 

			Il se penche sur Val, examine ses pupilles, teste ses réflexes oculaires. Val s’impatiente :

			— Mais je peux sortir quand ?

			Le toubib se redresse, étonné : 

			— Monsieur, on vous a amené ici en très mauvais état… La balle a traversé l’épaule, juste au-dessus de l’artère subclavière. Elle a sectionné des tendons et les muscles de la coiffe des rotateurs. Il y a de possibles atteintes nerveuses. Vous aurez des séquelles, vous ne pourrez plus utiliser votre bras comme avant.

			Sous l’effet de cette révélation, Val contracte ses mâchoires. L’autre continue comme s’il faisait un état des lieux dans un appartement ravagé par l’explosion d’un obus :

			— Vous avez aussi une fracture du haut du bras, la tête de l’humérus. Une conséquence de votre chute. Vous devez garder le plâtre quatre semaines. Au minimum. Vous devrez suivre un programme de rééducation, ce sera long, je vous préviens. Il y a votre genou droit, une légère entorse des ligaments. Mais le vrai problème, c’est votre tête. Vous avez subi un traumatisme important. L’IRM a révélé un hématome sous-dural. 

			Comme Val le toise avec un regard vide, il explique :

			— C’est une hémorragie à l’intérieur du crâne, vous comprenez ? On doit vous garder en observation.

			— Combien de temps ? 

			— On doit surveiller ça de près. Vous passerez de nouvelles IRM. Si l’hématome se résorbe spontanément, vous pourrez rentrer chez vous. 

			— Sinon ?

			— Sinon, il faudra envisager une intervention chirurgicale. 

			À ces mots, Val commence à paniquer. Dans ce crâne où se répand une poche de sang, il sent la présence d’un mur de béton. Le chirurgien perçoit l’air désemparé de son patient, il tente de le rassurer :

			— Vous êtes entre de bonnes mains. Je repasserai ce soir.  

			Et il quitte la chambre d’un pas dynamique. Val tourne la tête vers la fenêtre, le ciel est gris argent, presque aveuglant. Il essaie de se relever dans son lit mais grimace aussitôt. Le réel s’impose à lui : le voilà cloué dans cet hôpital, s’enfuir n’est même pas une option. Val s’efforce de calculer le temps que Margot pourra tenir dans sa cellule. Sans eau, sans nourriture. Il ne parvient qu’à des conclusions incertaines. Et il prie pour que la réparation de son corps soit plus rapide que la destruction de celui de la Fille aux yeux d’or. 

			— Papa ? 

			La voix de Léo. Lui qui n’a pas pipé mot tout à l’heure est revenu dans la chambre. Seul.

			— Où est ta mère ?

			— Elle prend un café.

			Silence. Val demande à son fils de lui apporter son portable :

			— Ils ont dû le ranger avec mes affaires. Là, dans cette armoire.

			Léo ouvre les portes de l’armoire, il ne trouve que la veste en cuir rouge de son père, la décroche du porte-manteau, fouille les poches et fait non de la tête :

			

			— Tu as dû le perdre là-bas.

			Là-bas, dans l’Apple Store, où Val s’est rendu à cause de lui, pour lui acheter un iPhone. 

			Val murmure qu’il devra s’en racheter un et il est à deux doigts de dire à Léo qu’il choisira probablement le modèle vert sapin, mais se ravise, il sent obscurément que ce qui gêne son fils, c’est peut-être moins de le voir éclopé avec des bandages autour de la tête que de ne pas avoir reçu son cadeau d’anniversaire. Contre toute attente, il voit Léo s’approcher de lui comme pour l’embrasser sur la joue. Mais son fils se contente de lui tendre son propre portable. De sa main valide, Val l’attrape et regarde l’écran.

			— C’est la vidéo.

			— Quelle vidéo ?

			— C’est toi, dans l’Apple Store. 

			Léo lance la lecture. On y voit un homme avec une veste rouge frapper un homme armé vêtu de noir et lui tordre la tête dans un sens puis dans l’autre et se jeter sur un autre individu en noir et le neutraliser en un clin d’œil avant de disparaître. 

			— Montre-moi encore, demande Val.

			Léo lui montre à nouveau la séquence. Cinq fois de suite.

			— C’est devenu viral, dit-il. Les gens parlent de toi.

			Ils échangent un long regard. Dans les yeux de son fils, Val décèle un sentiment indéfinissable, qui n’est ni tout à fait de la crainte ni de l’admiration, mais qui reste en équilibre comme une pièce sur la tranche, sans tomber d’un côté ni de l’autre.

			Il demande : 

			— Et les autres agresseurs, on les a chopés ?

			— Ils sont morts. 

			— Tous ?

			— Il y en a un qui est en fuite. 

			Léo pianote sur son smartphone et montre l’avis de recherche : 

			— Lui.

			Val a un coup au cœur, il reconnaît le grand gars qui lui a tiré dessus. Il se souvient de ce regard – un concentré de haine absolue.

		

	
		
			

			Chapitre 31

			Zed

			Mercredi 18 mai 

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Depuis la passerelle Léopold-Sédar-Senghor, Antoine Ragon observe la dissolution de la nuit et l’émergence d’un jour neuf. Les eaux de la Seine hérissées par le vent ont la couleur du pus ; elles prennent une teinte émeraude sous le soleil pâle. Ragon regarde sa péniche au loin. En donnant asile à Zed, il a fait un grand plongeon dans l’inconnu. Il redescend sur le quai du port de la Concorde et regagne son bateau avec l’impression de deviner, derrière les nuages éparpillés, l’œil de Sauron qui plane sur la ville à la recherche de son ancien condisciple. Quand il entre dans son laboratoire, Zed roupille encore. Il l’observe un court moment et décide de le laisser dormir, il se prépare un café et le boit, les yeux dans le vague, sans parvenir à analyser ce qui se passe en lui. Puis il parcourt les journaux en ligne. 

			L’attentat de l’Opéra fait la une des quotidiens. Des représentants des toutes les mouvances écologistes et les grandes figures de la lutte contre le réchauffement climatique condamnent fermement l’attentat. Les responsables d’Extinction Rebellion prennent leurs distances avec les activistes du groupe RAGE, dont certains sont issus de leurs rangs. Un article détaillé du Parisien propose un portrait des membres du commando, il s’attarde longuement sur la description du parcours de son leader, l’Allemand Klaus Berger, un ancien membre des black blocs, par ailleurs lettré, polyglotte et fin connaisseur de l’œuvre de Guy Debord. Des personnalités d’extrême droite s’indignent déjà du laxisme qui a permis à un ultraradical fiché S d’agir en toute liberté sur le territoire français. L’article du Parisien reproduit de larges passages du blog Mediapart de Berger. Le 13 mars 2019, Klaus Berger a écrit une longue recension du pamphlet anti-industriel de Baudouin de Bodinat, La vie sur Terre. Réflexion sur le peu d’avenir que contient le temps où nous sommes et, le 5 novembre 2020, un bref article intitulé « Le pari survivaliste », où il fait un parallèle entre le pari de Pascal et le choix des survivalistes de vivre en autonomie, loin des jouissances insouciantes du bétail urbain, en misant tout sur l’hypothèse d’une catastrophe à venir dont eux seuls sortiront indemnes. Berger s’emploie à montrer que chercher son salut au milieu de la débâcle n’a aucun sens : les survivalistes se trompent de combat, ils sont embarqués dans le même bateau que les autres et le seul salut passe par un sursaut collectif. Les articles suivants témoignent d’un infléchissement progressif de la pensée de Klaus Berger, de plus en plus pessimiste. Dans un post, daté du 22 juin 2021, il commente une célèbre citation de David Hume tirée du Traité de la nature humaine : « Il n’est pas contraire à la raison de préférer la destruction du monde à une égratignure à mon doigt. » Le philosophe écossais entend par ces mots souligner que la raison humaine ne détermine pas nos pratiques, largement gouvernées par nos passions égoïstes. Ce principe explique, selon Berger, que le dérèglement climatique et la destruction du monde tel que nous le connaissons se poursuivent sans rencontrer aucune réaction significative. Il est même illusoire d’attendre une prise de conscience réelle : les luttes contre le réchauffement climatique sont « intégrées au Spectacle, réduites à des récits divertissants pour le panel des consommateurs-électeurs ». La seule action efficace consiste à « insérer dans la conscience du public la destruction du monde en cours au moyen d’une blessure directe au moins équivalente à une égratignure à leur doigt » ; il faut, en d’autres termes, « agresser directement les citoyens » pour « rendre le péril plus palpable ». Le dernier article posté par Klaus Berger sur son blog date du matin même de l’attaque. Le billet s’intitule le Manifeste Zéro, il évoque les « racines de notre aveuglement » et dresse un tableau sommaire des diverses positions face à la crise climatique. Dans ce texte court et dense, Berger exprime un désespoir total et insiste sur la nécessité de provoquer des déflagrations dans les esprits au moyen d’actions spectaculaires : il ne faut plus attendre des individus qu’ils changent leurs habitudes, mais détruire leur sentiment de confort. Le texte s’achève par l’exclamation « Vive la mort ! », répétée trois fois. D’après les journalistes, ce message prend rétrospectivement tout son sens, il indique sans équivoque que Berger avait planifié son attentat-suicide. 

			

			Le portrait des autres protagonistes est plus sommaire. Le Belge François Minguet, 27 ans, imprimeur à Liège, a activement secondé l’Allemand selon le témoignage du logeur du groupe, Antonin Collignon, lequel a alerté la police au tout début de l’attaque et semble avoir collaboré avec les forces de l’ordre – on l’a néanmoins inculpé pour « participation à une association de malfaiteurs terroriste » et placé en garde à vue. La benjamine du groupuscule, Daphné Dubré-Saligny, 20 ans à peine, a causé la mort d’un agent de police et de deux clientes d’une boutique de sous-vêtements où elle a trouvé refuge en tentant de fuir. Son père, un haut fonctionnaire du ministère de l’Économie et des Finances, est tombé des nues. Ragon saute quelques lignes pour arriver au portrait d’Elsa Steller, 24 ans, dépeinte comme une brillante étudiante en école d’ingénieur qui s’est radicalisée en quelques mois. La journaliste la met dans le même sac que les autres. Zed, de son vrai nom Christian Cerny, 24 ans, est quant à lui décrit comme un homme athlétique, une force de la nature, mais surtout comme un individu « très instruit, déterminé, armé et dangereux ». Le site de L’Est républicain traite plus amplement les cas Cerny et Steller, tous deux étant originaires de Lorraine. Un journaliste a recueilli le témoignage de membres de la famille d’Elsa, encore sous le choc, aucun ne semble comprendre. 

			Sur Twitter, les trending topics ont pour mots-clefs : « attaque Apple Store », « Opéra », « Zenner ». Ragon clique sur « attaque Apple Store » et voit apparaître une vidéo qu’il visionne en mode plein écran. Celle-ci débute par un gros plan sur le visage apeuré d’une fille, elle se filme avec son portable. On voit son bras, son tatouage rouge – un papillon et le mot « karma » –, son T-shirt bleu cobalt trop large, celui que portent les employés de l’Apple Store, puis un flux d’images syncopées et un cadrage oblique sur des rangers noirs. Ils sont aux pieds d’un homme blond en trench-coat muni d’un AK 47. L’homme est filmé de dos. Une silhouette rouge fait irruption dans le champ, un autre homme, on le voit frapper le terroriste à la gorge et lui vriller la tête puis se jeter comme un fauve sur un deuxième terroriste, une femme à en juger par son corps plus frêle. L’homme à la veste en cuir rouge la neutralise avec la même facilité et accompagne sa chute à la manière d’un patineur artistique qui retient sa partenaire par la taille. Ragon sent son cœur se serrer, il comprend que la terroriste cagoulée à qui on brise le cou est Elsa. Il visionne à nouveau la séquence et met la vidéo sur pause au moment où Elsa entre dans le champ. Elle ne porte aucune arme. Sa façon de se mouvoir et les proportions de son corps sont bien celles de la fille qu’il a connue quelques années plus tôt en classe prépa. On voit ses mains se crisper et trembler au moment où l’homme imprime une torsion à sa tête. L’image se brouille sur le moniteur du PC, Ragon se perd dans sa mémoire, il revoit Elsa entrant dans la classe avec la frange noire, discrète, toujours souriante. Il boit le reste de café à moitié froid dans son mug en lisant les commentaires postés sous la vidéo. Les internautes de tous les pays s’unissent dans la même célébration de l’homme à la veste en cuir rouge – « Un héros, force à lui ! » Ils s’acharnent surtout sur les assaillants, ces « bâtards », ces « porcs », des « fils de chien », ils ont « mérité leur sort », « bien fait ! », « cheh ! »

			Ragon relance la vidéo, mais avec une vitesse de lecture de 0,25. Le ralenti révèle l’extrême violence du coup de poing porté à la gorge d’Elsa, on peut presque sentir les cartilages craquer. Un bruit de déglutition fait sursauter Ragon, qui se retourne et voit Zed. Celui-ci regarde l’écran par-dessus son épaule depuis quelques minutes. Des larmes coulent de ses yeux rougis. 

			— Tu as vu ce salaud ? dit-il. 

			Sa voix s’étrangle. Il reprend :

			— Tu as vu ce qu’il a fait à Elsa ? 

			Ragon acquiesce, il a vu, oui. Il se risque à demander :

			— Il y avait quelque chose entre Elsa et toi ?

			Zed ne répond rien. Il fixe le moniteur, ses yeux sont rivés sur l’homme à la veste rouge, son esprit est encore là-bas, dans l’Apple Store. Il souffle :

			— Regarde, c’est sur lui que j’ai tiré. C’est lui que j’ai buté. 

			Après un bref silence, il ajoute :

			— Si c’était à refaire, je recommencerais. 

		

	
		
			

			Chapitre 32

			Alban 

			Mercredi 18 mai

			Domicile d’Alban Viscardi, Paris 18e

			Dans la lumière ocre chargée d’ultra-violets, le scooter Piaggio d’Alban file entre les voitures et les bus. Le journaliste accélère en arrivant boulevard du Temple. À l’arrière, Élise se cramponne à ses épaules. Autour d’eux, la vie a repris son cours normal. À la suite de l’attaque de l’Apple Store Opéra, un psychologue en vogue a publié une tribune dans Le Monde pour célébrer Paris, « capitale de la résilience », il semble avoir deviné que ce qui nous tue nous rend aussi plus forts. Sur la butte Montmartre, Alban gare son deux-roues au pied de son immeuble rue des Trois-Frères et récupère le casque de sa passagère. Celle-ci le suit dans son studio au dernier étage. Elle accepte un verre de vin italien. Ils descendent la bouteille à deux en un temps record, ils ont besoin de se changer les idées, les deux derniers jours ont été déprimants. L’alcool ne tarde pas à leur monter à la tête et Alban pose ses mains sur les hanches d’Élise, qui se colle à lui et l’embrasse. Ils quittent leurs vêtements et basculent sur le lit ; leur étreinte se resserre, elle les coupe du monde ambiant. Leurs corps composent une seule et même entité qui se met à grandir de façon extrêmement rapide, comme une galaxie en formation. Ils restent ensuite enlacés un long moment, leur peau est moite. Élise se redresse sur un coude et avise la pièce. Elle fait observer que des fringues traînent par terre :

			— Il y a du laisser-aller, tu devrais faire du rangement. 

			— J’ai pas trop eu le temps.

			— Tu te négliges, avoue.

			— Non. 

			— Mais si, ça crève les yeux. Tu ne fais pas d’efforts, tu te fringues mal. C’est dommage, t’es un beau mec, 

			Alban éclate de rire. Élise s’assoit sur le lit, elle passe son index sur le torse de son partenaire :

			— Bien sûr que t’es un beau mec, mais tu gâches ton potentiel. 

			— Mon potentiel, tu parles…

			— On fera une séance de shopping, je vais te relooker. Tu feras un malheur sur Tinder.

			— J’ai pas Tinder.

			— Je te montrerai, je t’aiderai à paramétrer ton compte.

			— Je crois pas, non. Les applis de rencontres, c’est pas pour moi. 

			— C’est pour tout le monde, ça simplifie les choses. Mais peut-être que tu n’as pas envie de tourner la page. 

			— Comment ça ?

			— Ton ex, Camille, tu parles souvent d’elle. Tu l’aimes toujours ?

			— Non, c’est fini.

			— Tu es sûr ?

			— Complètement, mais on a vécu ensemble dix ans, ça pèse.

			— Comme tu dis.

			Major Tom, le gros chat gris, fait une apparition, il s’approche du lit. Élise tend une main vers lui pour le caresser mais il file dans la cuisine.

			— Ton chat vient de me snober.

			

			— Qu’est-ce que tu veux, c’est une star, il a dépassé le cap des 35 000 abonnés sur Insta. J’ai posté une nouvelle vidéo sur son compte ce matin.

			— Je vais regarder ça.

			Elle jette un coup d’œil à son portable et semble contrariée.

			— Un problème ? demande Alban.

			— C’est un type rencontré sur Tinder, justement. J’ai passé une nuit avec lui. Depuis, il m’inonde de messages.

			— Il est menaçant ?

			— Non, c’est juste un relou. Je le bloque. Voilà, c’est fait.

			Elle repose son portable et regarde Alban avec un grand sourire. Le journaliste est une fois de plus frappé par sa beauté singulière : l’esprit d’Élise, tranchant comme un rasoir, se concentre dans ses yeux sombres, il anime les moindres traits de son visage.

			— Au moins, avec toi les choses sont claires, dit-elle.

			Alban reste silencieux un court moment et, de but en blanc, demande à Élise comment elle définirait la nature de sa relation avec lui. Elle hausse un sourcil :

			— Pourquoi ?

			— Comme ça, pour savoir.

			— Notre relation… Tu vois, Milan Kundera, l’écrivain, il parle d’amitié érotique, je sais plus dans quel livre, L’Insoutenable légèreté de l’être, je crois. Notre relation, c’est ça, je pense. Tu as lu ce bouquin ?

			— J’ai vu le film. 

			Élise pose ses pieds nus sur le parquet et se lève :

			— Il est déjà tard, je vais y aller. 

			— Tu peux rester.

			— Non, je prends une douche et je file. J’ai du boulot. 

			Elle tapote le tote bag posé sur une chaise :

			— Tu sais, l’« info explosive » dont m’a parlé le légiste.

			Alban la voit entrer dans la salle de bains et refermer la porte derrière elle. Alors que l’eau se met à couler, son regard se tourne vers le sac en toile d’Élise. Porté par sa curiosité naturelle, il extirpe la liasse de documents contenus dans le sac et commence à les parcourir. Des rapports d’autopsie. Le premier feuillet concerne l’examen du cadavre d’une femme, Elsa Steller, l’une des terroristes de l’Apple Store. Quelque chose accroche l’attention du journaliste sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus. Il pose les documents sur les lattes du parquet et les prend méticuleusement en photo recto verso avec son téléphone portable avant de les remettre en place dans le tote bag. Deux minutes plus tard, Élise sort de la salle de bains, les cheveux encore humides. En se rhabillant, elle remarque le cliché photographique posé sur le bureau :

			— C’est qui ?

			— J’ai essayé de t’en parler tout à l’heure, devant la machine à café. Elle s’appelle Cathy Brabant. On l’a enlevée en 2018. Six mois plus tard, on l’a éventrée avant d’abandonner son corps dans la forêt de Saint-Leu. Je suis allé voir ses parents hier, j’aimerais faire un papier sur elle, je leur ai dit que ça pourrait relancer l’enquête.

			— Faut voir avec Séchard.

			— Je lui en ai parlé vite fait, mais il veut qu’on se concentre sur l’attentat.

			— Il a raison, non ? C’est d’ailleurs ce que je vais faire.

			Élise attrape le tote bag :

			— Je dois éplucher ces dossiers. 

			Elle fait une bise au journaliste et part avec son sac en toile. Alban ferme les yeux, le parfum de la jeune femme flotte encore dans le studio. Puis il s’étend à nouveau sur son lit et caresse Major Tom, venu se blottir contre lui ; le chat se met à ronronner comme un moteur diesel. 

			— Tu vois, lui dit Alban, Élise s’est barrée. Comme l’autre.

			Et il se remémore son ex, Camille, qui l’a quitté il y a deux ans, et le grand appartement avec terrasse dans lequel ils ont longtemps vécu. Un âge d’or qui a laissé place aux années d’hiver dans ce studio étroit.

			Alban a un regain d’énergie et pose son chat sur le parquet :

			— Allez, au boulot.

			Il s’installe à son bureau et fait défiler les photos des rapports d’autopsie confiés par le légiste à Élise sur l’écran de son iPhone. Il les transfère sur son ordinateur et les imprime, puis les délaisse et passe une partie de la soirée à mettre en forme son entretien avec les parents de Cathy Brabant. Il conclut son article en soulignant les similitudes frappantes entre le meurtre de celle-ci et celui de trois autres jeunes femmes, qui suggèrent un même schéma opératoire et font émerger l’hypothèse glaçante d’un meurtrier unique, un tueur de l’ombre qui est passé sous les radars de la police. Il efface les mots « tueur de l’ombre » pour taper à la place « tueur de femmes » avant d’écrire à nouveau le surnom « tueur de l’ombre ». Il n’est pas convaincu par sa trouvaille et demeure indécis quelques minutes face à l’écran du MacBook. La faim lui fait oublier ses hésitations, elle le pousse à descendre au café du coin – son garde-manger et son frigo ne contiennent que de la bouffe pour chat. Il dîne en terrasse d’une planche de charcuterie, siffle plusieurs pintes de Leffe et remonte chez lui, il est 23 heures. Une bouteille de blended whisky rangée sur une étagère lui fait de l’œil, il en boit un verre et se met à étaler sur le parquet les fac-similés des rapports d’autopsie. Assis en tailleur au milieu des papiers éparpillés, il s’allume un joint et parcourt les documents à la recherche du fameux scoop promis par le légiste Szajkowski. 

			

			Dans un brouillard de vapeurs d’herbe et d’alcool, il lit que de nombreuses tumeurs cancéreuses ont envahi les poumons du terroriste Klaus Berger et qu’elles ont essaimé dans le bulbe rachidien et l’encéphale. Berger était condamné. C’est donc ça, le scoop ? Pas terrible, pense-t-il. Il boit une nouvelle rasade de whisky et poursuit sa lecture du rapport d’autopsie de Berger. Un passage attire son attention, il y est question de « fracture des cartilages du larynx » et de « rupture des vertèbres cervicales consécutive à un double mouvement de torsion ». 

			Alban tire sur son bédo en plissant les yeux. Dans son cerveau, un signal s’allume et il sent un brusque accroissement de lucidité. Il inspecte les autres feuillets et découvre qu’un commentaire identique apparaît dans le rapport d’autopsie d’Elsa Steller. C’est cette info précise qui a suscité son intérêt pour la liasse de documents. Il se sert un autre verre. Les images de la vidéo devenue virale de ce gars au blouson de cuir rouge qui règle leur compte à mains nues à ces deux terroristes lui reviennent en mémoire et c’est alors qu’il y a un déclic et que l’idée lui vient. Il attrape son ordinateur portable, relit ses articles sur Sonia Tricoire, Cathy Brabant, Gabrielle Conversa et sur la brune retrouvée morte avec des blessures similaires : fracture des cartilages du larynx et rupture des vertèbres cervicales. Il fait des comparaisons et, comme on additionne un plus un, se demande si le héros de l’Apple Store Opéra n’est pas l’auteur de ces meurtres de femmes, s’il n’est pas son tueur de l’ombre. Un tueur qu’on célèbre à présent comme un héros. Alban a un rire nerveux. Il revisionne la séquence vidéo de l’attaque. L’effrayante efficacité des gestes et leur enchaînement parfait ont un côté fascinant, ce sont les actes d’une bête de proie, d’un tueur autrement plus monstrueux que les terroristes qu’il a mis en pièces. Alban se dit qu’il commence à délirer, que c’est l’effet de l’alcool. Mais plus il y pense, plus il trouve l’idée séduisante. Il repose l’ordinateur et s’allonge sur le parquet. Tout tourne autour de lui, il est à trois grammes, convaincu pourtant d’être lucide, et il se met à rire tout seul. Un rire de fou. 

		

	
		
			

			Chapitre 33

			Zed

			Jeudi 19 mai

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Des particules de crasse et de squames flottent dans la vasque de la salle de bains. Zed observe ces morceaux de lui-même en suspension dans l’eau savonneuse ; il s’est frictionné avec trop de vigueur, son visage est rouge. Il relève la bonde et l’eau s’écoule par le siphon, emportant tout. Sa vie elle-même tombe en lambeaux, il est au fond du trou et pressent obscurément qu’il ne s’en tirera pas. Sa vie est finie, ce qui se poursuit depuis l’attentat est autre chose que sa vie. Il aura désormais une chance de vaincre car il est déjà mort. Mais le sentiment de liberté qui en découle est froid, désagréable et il serait bien en peine de se représenter qui, au juste, il doit vaincre. Il n’est plus qu’une force errante, l’âme d’un mort dans un corps encore fonctionnel.

			Sa toilette achevée, Zed marche gauchement dans la péniche, elle tangue. Il entre dans le laboratoire sécurisé de Ragon qui occupe toute la partie avant du bateau. Sur la table qui court dans la longue pièce, il parcourt des yeux une sorte galerie de l’évolution miniature où des squelettes métalliques de ptérodactyles sont alignés. Des drones aux formes étranges, équipés pour certains d’un dard en acier d’une vingtaine de centimètres, des engins de mort à propos desquels il n’a pas encore interrogé Ragon. Celui-ci est assis à même le sol, un ordinateur portable ouvert sur les genoux. Zed se souvient des propos que lui avait rapporté Elsa, des racontars d’étudiants selon lesquels Ragon en pinçait pour lui quand ils étaient en prépa. Il ne s’est jamais représenté Ragon comme un être sexué, encore moins comme un gay ou un bi, et l’idée ne l’a jamais effleuré qu’il ait été envisagé par lui comme un partenaire sexuel potentiel. Il observe brièvement son hôte et un sentiment de malaise remonte en lui comme une limace froide, il manque de trébucher sur une boîte à outils. Ragon lève la tête vers lui, lui sourit et lui propose du café. Zed refuse. Il s’accroupit pour regarder l’écran et reconnaît une chaîne d’info en continu concurrente de BFMTV et de France Info :

			— Tu regardes cette chaîne de fachos ?

			Sur le plateau, un écologiste au visage chevalin vocifère, il refuse aux membres du groupe RAGE l’appartenance à la mouvance écologiste, l’« écologie véritable » est « de gauche », contrairement aux activistes de ce groupuscule. Il distingue le terrorisme d’extrême gauche, toujours ciblé et souvent justifié, et le terrorisme d’extrême droite, qui sème la mort au hasard et fauche des innocents. Le dernier message posté par Klaus Berger sur son blog le jour même de l’attentat ne s’achève-t-il pas par le cri des franquistes : « Vive la mort ! », répété trois fois ? Cette dernière remarque déclenche l’hilarité d’un chroniqueur sur le plateau. Les caméras se braquent sur la haute silhouette efflanquée du polémiste d’ultradroite Stéphane Zenner, invité récurrent de l’émission :

			— Vous n’êtes pas de gauche, dit-il. Les vrais gauchistes savent que le cri « Vive la mort » était celui des Espagnols qui se sont soulevés contre Napoléon en mai 1808, le cri du soulèvement national, un cri libertaire qui a expulsé les Français d’Espagne et qu’ont repris, plus tard, les anarchistes espagnols. C’est un cri de liberté. 

			De ce point de vue, Klaus Berger était de gauche, il luttait contre le vrai fascisme, celui qui est au pouvoir, l’extrême centre, auquel vous et vos amis appartenez.

			L’écologiste conteste et se met à gueuler de plus belle. Zenner le regarde en échangeant des sourires de connivence avec les autres, qui sont acquis à sa cause. Il enfonce le clou :

			— Je tiens à saluer le courage de ces jeunes gens du groupe RAGE. Ils sont l’aileron dorsal du requin, la partie émergée d’un phénomène que vous n’avez pas vu venir et qui va vous sauter à la gueule. La folie de leurs actes n’est rien en comparaison de la folie du capitalisme mondialisé qui fait circuler les marchandises et les hommes, qui arrache des peuples à leurs racines et les transplante sur le territoire d’autres peuples.

			

			Zenner fait rouler la discussion sur les migrants et l’invasion de l’Europe. Il maîtrise cette antienne, les autres chroniqueurs le laissent parler, c’est bon pour l’audimat.

			Ragon se tourne vers Zed :

			— Tu vois, il y a des gens qui comprennent l’action du groupe RAGE, vous avez des sympathisants.

			— Quoi, Zenner ? Tu te fous de moi ? Ce gars est une glaire, un raciste.

			— En même temps, ce n’est pas lui qui est allé allumer des gens à la kalach dans un Apple Store.

			Silence. 

			— Son discours est cohérent, précise Ragon. 

			— C’est un pourri.

			— Je dis juste que son discours est cohérent, il en vaut d’autres. 

			Zed cherche à se souvenir des conversations qu’il a eues avec Ragon au temps de la prépa mais ne se souvient de rien, pour la bonne raison qu’ils n’ont jamais vraiment discuté. Il ignore tout des convictions politiques qu’abrite cette tête aux longs cheveux noirs invariablement coiffée, à l’époque, d’un casque antibruit de la marque Peltor :

			— C’est vraiment ce que tu penses ? Que toutes les idées se valent ?

			— Ce que je pense, c’est que les politiques ne s’intéressent qu’à leur gueule. Je ne suis pas politisé, je ne mords pas à l’hameçon. Les discours idéologiques s’accrochent les uns aux autres, ils glissent sur le réel, ceux de Klaus Berger ne valent pas mieux que ceux de Zenner.

			— Tu mélanges tout, Antoine. Ce qu’a écrit Klaus se fonde sur des réalités scientifiquement établies. Il a déconné mais il avait raison à 100 % : si on ne fait rien très rapidement, on est cuit. La Terre ne sera bientôt plus habitable, ça, c’est un fait.

			Les mots « Alerte info » apparaissent en gros caractères sous le buste des chroniqueurs. Le journaliste-animateur en costume trois-pièces interrompt Zenner et rajuste ses lunettes demi-lune : 

			— Je dois vous interrompre, on a une information de dernière minute. La vidéo tourne en boucle sur les réseaux sociaux depuis des heures, des images très violentes, celles de l’homme qui est parvenu à neutraliser deux terroristes pendant l’attaque. Cet homme, qui apparaît en ce moment sur vos écrans a été grièvement blessé ; nous apprenons à l’instant que ses jours ne sont plus en danger, il est dans un état stable.

			Dans l’esprit de Zed, la voix du journaliste et la bande sonore du monde extérieur deviennent un bruit blanc. Ragon lui murmure : « Tu ne l’as pas tué », il ajoute que c’est « une bonne nouvelle », mais Zed n’a aucune réaction, il blêmit et semble pétrifié.

			— Tu m’entends ? Tu n’as tué personne.

			Après un bref silence, Zed finit par desserrer les mâchoires :

			— Il mérite de crever. 

			— Quoi ?

			— Ce salaud mérite de crever.

			— C’est possible, mais au moins tu n’as pas de sang sur les mains. 

			— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? 

			— Ça change tout. Tu devrais te livrer aux flics.

			— Je serais accusé de complicité, je faisais partie du groupe. 

			— C’est l’Allemand qui vous a entraînés dans ce merdier. Les juges t’accorderont des circonstances atténuantes, surtout si tu te rends. C’est le choix de la raison.

			— Non, même pas en rêve. Je vais pas en taule.

			— Tu ne pourras pas rester ici indéfiniment.

			— Tu me vires ?

			— Je te vire pas, je te dis qu’il faut réfléchir à la suite.

			Zed avale péniblement sa salive. Il réplique :

			— La suite, c’est continuer la lutte. C’est ce qu’aurait fait Elsa. 

			Ragon reste silencieux et laisse son regard dériver sur ses drones. Il sent que Zed est à deux doigts de se foutre en l’air et renonce à le raisonner. 

		

	
		
			

			Chapitre 34

			Val

			Vendredi 20 mai 2022. 16 h 25

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 13e

			Le ministre est à un mètre du lit. Val remarque au-dessus de sa lèvre supérieure l’ombre d’une moustache, ou peut-être une moustache. Il l’a vu à la télé en début de semaine sur le plateau de BFMTV. Il a aussi vu son nom tagué sur un mur à Pantin, accolé aux mots « pompe à merde ». Curieusement, l’homme d’État est simple et chaleureux, il passe une dizaine de minutes dans la chambre à s’enquérir de l’état de santé du « héros de l’Apple Store », il s’intéresse à son métier, à son passé dans l’armée – on ne lui a visiblement pas tout dit. Il félicite Val « au nom de la France » pour « son courage et son sang-froid », et lui donne une poignée de main ferme. Le pays a besoin de modèles, il a besoin d’une nouvelle énergie nationale. Rendre hommage aux victimes des attentats est peut-être nécessaire, mais à force, la population s’enfonce dans le désespoir et se tourne vers les pires démagogues – il n’est jamais bon de désespérer un peuple.

			— Il nous faut des gens comme vous, conclut-il. Des gens qui incarnent les valeurs de la République et le sens de l’humanité.

			Val réprime l’envie d’éclater de rire. Son visage reste impassible, il murmure seulement : « Merci. »

			Le ministre prend congé, suivi par son garde du corps. Val n’en revient pas. L’un des hommes les plus importants de France s’est déplacé en personne pour lui serrer la pince et lui annoncer qu’il serait prochainement décoré de la Légion d’honneur. Puissant ou pas, il est comme les autres, un tocard, un pauvre niais, qui ne connaîtra jamais les délices du vrai pouvoir, celui de rassasier ses désirs les plus profonds et d’être le seul témoin de sa gloire secrète. Val se souvient d’une scène à laquelle il ne repense jamais sans un sentiment d’euphorie : un jour, après avoir enlevé Margot, il est entré en coup de vent dans la galerie d’art où travaillait le père de celle-ci, il a jeté un rapide coup d’œil aux objets exposés et croisé le regard du vieux Duverneuil, puis il est ressorti brusquement, sans que l’autre soupçonne qu’il avait eu face à lui la cause de sa plus grande douleur. Il a eu un fou rire et son sentiment de liberté s’est dilaté jusqu’au ciel. Le soir même, il a longuement contemplé Margot après qu’elle lui a fait la lecture d’un passage du Lys dans la vallée. 

			Parfois, Val se demande si sa femme Stéphanie suspecte quelque chose. Peut-être a-t-elle eu des doutes sur sa fidélité quand il a commencé à passer ses soirées et ses nuits dans son atelier, peut-être s’est-elle aussi éloignée de lui pour cette raison. 

			En fin d’après-midi, Stéphanie lui apporte des vêtements qu’elle range dans l’armoire de la chambre. Elle lui caresse le front furtivement, c’est sa seule marque d’affection. Il lui raconte la visite du ministre. De son côté, elle lui apprend qu’il est en passe de devenir un symbole, qu’une foule d’articles lui sont consacrés. Dans sa bulle, à l’hôpital, lui ne se rend compte de rien. Puis elle mentionne un coup de fil qu’elle a reçu à la maison :

			— C’était Martin Serrac. Il voulait savoir comment tu allais. Il te transmet ses amitiés. Il m’a aussi chargée de te demander si tu voulais qu’il s’occupe de tes affaires, il rappellera demain.

			Val semble pensif.

			— Tu lui diras que c’est pas la peine.

			— D’accord. 

			Elle ajoute :

			

			— Je n’aime pas ce type. 

			— Martin ? 

			— Je l’ai jamais aimé, il est pas net. 

			— Arrête, Stéphanie, il nous a aidés à retaper la maison, c’était une ruine quand on l’a achetée. 

			Elle fait un geste de la main pour balayer l’argument et demande à Val où en est son chantier dans le 9e.

			— Presque terminé.

			— Tu veux que je prévienne le client et que je récupère des choses là-bas ?

			— Non, laisse, je m’en chargerai. 

			— Et la camionnette ?

			— La camionnette, oui, il faut la ramener à la maison. Les clefs sont dans la poche intérieure de ma veste en cuir, dans l’armoire. 

			Son regard devient rêveur et il ajoute :

			— Je ne vais pas traîner ici. 

			Ces derniers mots traversent sa femme comme on franchit un écran de fumée, ils ne s’adressent pas à elle, mais à une autre, aux yeux jaunes.

		

	
		
			

			Chapitre 35

			Alban 

			Vendredi 20 mai

			La Felicità, Paris 13e

			Les quatre tours de la Bibliothèque nationale de France se sont longtemps dressées au milieu du vide comme une molaire dans une bouche édentée, puis des immeubles ont poussé tout autour. À présent, le quartier a des allures de base lunaire. Une zone étrangement aseptisée, un artifice au cœur de l’artifice. Sous le ciel grisâtre, Alban gare son scooter près du cinéma mk2 Bibliothèque. Il est en avance à son rendez-vous et déambule quelques minutes sur le parvis de la BnF. Il s’approche du parapet pour jeter un coup d’œil en contrebas. Le jardin-forêt est cerné de couloirs vitrés et de salles de lecture. À l’abri du monde, des thésards y compulsent des livres et se dragouillent. Le journaliste s’en désintéresse assez vite. Il remarque une fille avec des chaussures à plateforme qui danse seule face aux vitres d’une tour, l’observe un moment et décide de mettre le cap sur la halle Freyssinet, un hangar gigantesque. La moitié du site héberge la Station F, « plus grand campus de start-up du monde ». Un millier de start-up y ont implanté des postes de travail encastrés dans des containers à marchandises métalliques repeints en blanc. Les créateurs de flux marchands deviennent eux-mêmes des marchandises. Comme un serpent ouroboros qui, non content de se mordre la queue, s’acharnerait à s’avaler intégralement, la société marchande atteint ici son stade terminal. Des entrepreneurs triés sur le volet s’emploient en ces lieux à créer « le monde de demain », autant dire à néantiser celui d’aujourd’hui. 

			Alban tourne le dos à la create zone et entre dans l’autre moitié de la halle, un vaste marché alimentaire branché conçu « pour venir chiller entre potes ou avec votre dernier date ». Il contourne une troupe de codeurs qui se pressent devant une pancarte géante à l’effigie de Tom Selleck pour y scanner le QR code du menu et cherche des yeux le flic avec qui il a rendez-vous. Comme les idées géniales qu’on a en rêve mais dont l’éclat se fane au réveil, la conviction d’avoir identifié le tueur de l’ombre a abandonné Alban après une nuit de sommeil. Il a consacré son jeudi à mettre en forme un article sur le phénomène des rodéos sauvage en Seine-et-Marne et n’a repensé à Valentin Charroy que le lendemain. Après avoir relu le rapport d’autopsie d’Elsa Steller, réexaminé ses dossiers sur les femmes retrouvées avec les vertèbres brisées en région parisienne au cours des cinq dernières années et recoupé ces informations, l’idée d’avoir découvert que le héros de l’Apple Store est un tueur de femmes ne le fait plus rire du tout, l’hypothèse tient la route, elle mérite même d’être considérée avec le plus grand sérieux. 

			Renaud Salgues fait un signe au journaliste. L’officier de police judiciaire est assis à une table, un exemplaire du Parisien ouvert devant lui à la rubrique « Faits divers ». Il porte des lunettes d’informaticien des années 80 et se fond parfaitement dans le décor. Il fait la bise à Alban, dont il a été le condisciple au lycée Saint-Exupéry de Mantes-la-Jolie, et lui dit qu’il a déjà passé commande. Il précise : « Un hamburger végétarien. » Salgues est végan, mais personne parmi ses collègues ne songe à le traiter d’homme-soja – il consacre l’essentiel de son temps libre au krav maga, il est même devenu instructeur. Ils échangent les banalités d’usage, prennent des nouvelles de leurs familles respectives puis, avec un sourire en coin, le flic montre à Alban une page du Parisien :

			— Je lisais un article de toi. Ça fait quand même un bail que tu t’occupes des faits divers, non ?

			— C’est ce que les gens lisent en premier, juste après leur horoscope. Pourquoi ?

			— Je sais pas, au lycée, on pensait tous que tu finirais préfet.

			— Tu vois, je suis loin du compte. Mais on n’est pas là pour parler de ma carrière. Je voulais que tu jettes un coup d’œil sur un truc.

			

			Alban sort de son sac une chemise cartonnée jaune, il étale les documents qu’elle contient – ils récapitulent les infos sur les meurtres. Il explique :

			— Regarde, ce sont des fiches sur des filles retrouvées mortes en banlieue parisienne au cours des cinq dernières années. Un truc m’a frappé récemment : il y a un point commun entre ces quatre filles, on les a tuées de la même façon ou presque : cervicales brisées, larynx broyé. Des similitudes troublantes.

			Il s’abstient de mentionner les terroristes de l’Apple Store, tués de la même façon par Valentin Charroy, dont le nom, que les médias n’ont pas encore divulgué, figure dans le rapport du légiste. 

			— Et alors ? demande le flic.

			— Alors je pense qu’on a affaire au même type, au même meurtrier, un tueur de femmes.

			Un sourire moqueur se dessine sur les lèvres fines du policier :

			— Attends, tu es en train de me parler d’un tueur en série ?

			— Je ne suis pas venu ici pour que tu te foutes de ma gueule, hein, je suis sérieux. 

			— Alban, je t’explique : en principe, quand un crime de sang a lieu et qu’un corps est découvert, on utilise SALVAC, le Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes. C’est un logiciel qui nous permet de comparer les modes opératoires des criminels, c’est pratique. Nos bases de données sont très complètes. Ce qui veut dire que les « similitudes troublantes » dont tu me parles, il y a peu de chances qu’elles aient échappé à mes collègues. La piste n’a sans doute rien donné. SALVAC, c’est pas un oracle, seulement un outil, il nous indique des pistes, pas plus. On doit vérifier, chercher des éléments concrets. 

			— Mais dans l’affaire du Grêlé, votre logiciel a permis de rapprocher des crimes à partir d’une similitude dans le mode opératoire…

			— Le Grêlé tuait en étranglant ses victimes avec un garrot, oui, mais on avait aussi son ADN et un portrait-robot. Dans les cas dont tu parles, il n’y a rien.

			Le flic se tait, il remarque la déception de son pote. Par charité, il se met à inspecter les documents. Il reste silencieux un long moment avant d’admettre qu’il y a de fortes ressemblances entre les meurtres, puis reprend une fiche qu’il vient de poser sur la table :

			— Cathy Brabant. Je crois que je me souviens d’elle. 

			— On l’a retrouvée éventrée près de Saint-Leu, c’était en 2019.

			— Oui, murmure Salgues, et il s’absorbe dans ses souvenirs.

			— J’ai rencontré ses parents cette semaine, dit Alban. 

			— Ah oui ?

			— Ils sont démolis. Son père, j’ai jamais vu quelqu’un d’aussi triste. La petite avait juste 16 ans, elle avait vaincu une leucémie. Tiens, regarde, ils m’ont donné une photo d’elle pour mon article.

			Alban sort la photo de son portefeuille. Le flic l’observe avec une moue désolée et la rend au journaliste :

			— Elle ressemble un peu à ta sœur Clara, quand on était au lycée.

			Il réfléchit un instant et ses yeux pétillent :

			— Attends, je me rappelle qu’un mec du service avait bossé sur cette affaire, il avait fait le rapprochement avec un autre meurtre. 

			— Et ?

			— Ça n’a rien donné. 

			— Je pourrais lui parler ?

			— Il a quitté la police.

			— Pourquoi ?

			— Raisons de santé.

			— Mais c’est quoi son nom ?

			— Prieur.

			— Tu as ses coordonnées ?

			— Écoute, fous-lui la paix, il est très malade, il ne passera peut-être pas l’été. 

			Salgues brasse les documents et continue : 

			— De toute façon, il ne t’apprendrait rien, je te dis que l’enquête n’a rien donné. Il faut que tu te mettes une chose dans la tête : des femmes disparues, il y en a des tas. Au moins, celles-là, on a retrouvé les corps, et les familles de celles qu’on a pu identifier savent à quoi s’en tenir, elles peuvent faire leur deuil. Le pire cas de figure, c’est quand on ne les retrouve pas. Les disparitions, c’est toujours la merde. Chaque année, on a plus de 10 000 disparitions inquiétantes, beaucoup de jeunes qui fuguent. On les inscrit au Fichier des personnes recherchées, on communique leur signalement au niveau national. Quant aux femmes qui viennent des pays de l’Est, la plupart du temps leur disparition n’est même pas signalée.

			

			— Pardon, je vais me répéter, mais moi, ce que je te dis, c’est que la façon dont ces quatre filles ont été tuées est la même. 

			— Et alors ? Même effet, même cause ? Non, tu te plantes, Alban. Les ressemblances entre plusieurs cas, ça ne signifie rien si on n’a aucun autre élément concret. En vrai, ces histoires de filles tuées, c’est tristement banal. Tu sais, les gens partent, ils fuguent. Dans le lot, certains font de mauvaises rencontres. C’est comme les chats errants. Tiens, la semaine dernière, on a chopé un gars dans le cimetière de Montmartre, il avait défoncé le crâne d’une dizaine de chats sur des pierres tombales en leur donnant des coups de poing avec ses gants en cuir.

			— Mais pourquoi il a fait ça ?

			— J’en sais rien, c’était son trip, c’est tout. 

			Alban secoue la tête, ce pays a des allures d’établissement psychiatrique à ciel ouvert. 

			— Bon, dit-il, mais pour en revenir à mon histoire de tueur, ces filles sont peut-être tombées sur le même dingue, c’est plausible. Admets quand même que c’est plausible.

			Le policier ramasse les feuilles et les range dans la pochette ; il repousse celle-ci vers le journaliste :

			— Laisse tomber, Alban. Il n’y a pas d’ADN, pas de preuves. On a simplement affaire à des filles qui n’ont pas eu de bol ou qui étaient prises dans des réseaux de prostitution. Les Albanais et les mafieux d’ex-Yougoslavie punissent parfois leurs filles ou tuent celles des groupes rivaux. Pour eux, c’est de la viande.

			— Mais les vertèbres, le larynx, les mêmes blessures, ces ressemblances…

			— Les ressemblances, ça ne vaut pas un pet sur le plan pénal. Même sur le plan médico-légal. Enfin, je dis ça, je suis pas légiste, moi. 

			Le regard d’Alban se perd dans le lointain. Il songe au légiste qui a transmis des rapports confidentiels à Élise et, dans son esprit embrouillé, un plan d’action s’échafaude comme un château de cartes qui s’assemble de lui-même.

			Une demi-heure plus tard, le journaliste file vers l’institut médico-légal, quai de la Rapée. La pluie martèle son casque, le ciel n’est qu’un immense drap humide qu’on essore. Quand Alban arrive devant la morgue, sa veste en jean est trempée. Il entre dans le bâtiment de brique rouge. Une odeur de détergent lui fouette les narines. Il présente sa carte de journaliste à l’accueil et indique qu’il souhaite parler au docteur Szajkowski. 

			Le médecin se pointe au bout de dix minutes. 

			— Je travaille avec Élise Lacroix, dit Alban. 

			Il lui montre sa carte du groupe Les Échos-Le Parisien. Il ajoute :

			— Je sais que vous la connaissez et que vous lui communiquez certaines informations.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? demande le légiste. 

			Il a une élocution pénible, comme s’il avait une patate dans la bouche.

			— J’ai besoin que vous examiniez des documents, des rapports d’autopsie. 

			— Non, je vous arrête tout de suite, je ne fais pas ce genre de choses. 

			Le journaliste insiste :

			— Certaines de ces autopsies ont été réalisées ici. Notamment celle des terroristes de l’Apple Store. 

			— Ces informations sont confidentielles. 

			— Vous avez transmis ces rapports confidentiels à Élise. J’étais là, je vous ai vu les lui donner. Le cancer de Klaus Berger, elle l’a su grâce à vous.

			— Élise Lacroix a fait un stage chez nous, je la connais. Je lui ai communiqué ces informations à titre exceptionnel. Vous, je ne vous connais pas, je suis désolé.

			Le toubib tourne les talons et disparaît dans la morgue. 

			Alban retourne vers son scooter, il pose une fesse sur la selle et sort son smartphone pour demander à Élise une faveur, il la prie d’intercéder auprès du légiste. Elle répond aussitôt : « Je vois ce que je peux faire. » Alban reste assis sur son Piaggio, jetant de temps à autre un coup d’œil sur l’entrée de l’institut médico-légal. La pluie recommence à tomber, il finit par s’abriter sous le porche de l’accueil, ses cheveux trempés collent à son visage. Il s’adosse à un mur et patiente. Trois heures plus tard, il voit arriver Szajkowski. Le légiste a troqué sa blouse blanche contre un long manteau gris. 

			— Vous êtes toujours là, vous ?

			— J’ai besoin de votre expertise. C’est capital.

			— Vous êtes du genre insistant. Élise m’a envoyé un message, elle me dit qu’on peut vous faire confiance. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			

			Alban lui met sous le nez la photo de Cathy Brabant :

			— Regardez, elle s’appelait Cathy, elle avait 17 ans et quel­­qu’un l’a tuée. Ce que je fais, je le fais pour elle, pour ses parents, pour celles qui ont subi le même sort.

			Le légiste regarde la photo, il demande :

			— Mais qu’est-ce que vous attendez de moi exactement ?

			— J’ai là des fiches sur plusieurs victimes. Je veux juste une réponse : ces morts ont-elles été causées par la même personne ?

			Alban lui tend la liasse de documents, il a agrafé sa carte de visite sur la première page. Szajkowski la prend et souffle : « Je verrai ce que je peux faire », et se dirige vers une Citroën noire. Le journaliste a encore dans la main la photo de Cathy Brabant. Il ne peut s’empêcher de l’observer. De ses yeux noirs, Cathy le regarde depuis l’autre rive de la mort et Alban pense : je ne te laisse pas tomber, Cathy.

		

	
		
			

			Chapitre 36

			Zed

			Samedi 21 mai Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Au petit matin, Ragon trouve Zed prostré au fond du laboratoire, le fugitif ne décroche pas un mot. Son teint de papier mâché indique qu’il n’a pas fermé l’œil. Ragon fait sa revue de presse seul dans un coin en buvant son café. 

			L’attentat de l’Opéra tire encore à lui une large partie de la couverture médiatique des événements du jour : les journaux reviennent sur les victimes, sur le comportement héroïque de l’homme à la veste en cuir rouge, et sur Zed, toujours activement recherché sur le territoire national. Ragon lit aussi que l’armée russe prétend avoir « entièrement libéré » l’usine Azovstal, que Paris reconnaît être en retard sur ses objectifs dans la lutte contre le réchauffement climatique, que le milliardaire Elon Musk lance un programme de « surveillance environnementale » de l’Amazonie et que le procès du 13 novembre se poursuit, les procès liés à des actes terroristes finissent d’ailleurs par tous se chevaucher, ils se superposent, se brouillent mutuellement et, dans l’inconscient collectif, les articles consacrés aux attentats les plus récents laissent remonter par capillarité la colère provoquée par des attentats anciens comme un liquide acide qu’on aspire dans une paille. 

			Ragon revient à l’attentat de l’Apple Store. Élise Lacroix, une journaliste du Parisien, révèle que Klaus Berger était atteint d’un cancer au stade 4. Se sachant condamné, il a délibérément entraîné les membres du groupe RAGE dans la mort. Le scoop est repris par d’autres journaux. L’un d’eux établit un parallèle entre Klaus Berger et Andreas Lubitz, le copilote de l’A320 de Germanwings qui, en mars 2015, après avoir verrouillé la porte du cockpit, a volontairement précipité son avion contre une montagne, causant la mort de 144 passagers et des six membres de l’équipage. Dans les deux cas, des suicidaires se sont efforcés de faire mentir la fin de l’adage d’Orson Wells : « On naît seul, on vit seul, on meurt seul. » Un autre article considère que la révélation de la maladie de Klaus Berger jette un nouvel éclairage sur l’attentat de l’Opéra. Ragon le montre à Zed :

			— Je crois que pour toi, ça change tout. Dans cette histoire, toi aussi, tu es une victime. 

			Mais Zed ne veut rien entendre, il affirme à nouveau qu’au fond, Klaus Berger a peut-être eu raison d’agir ainsi, que leur cause est juste et que leur combat prévaut sur tous les autres. Ragon ne relève pas la remarque, il poursuit sa revue de presse et découvre que d’autres images de l’attaque ont fait surface ; elles montrent Zed en train de tirer sur l’homme à la veste en cuir rouge. Des images accablantes, qui suffisent à démontrer que son invité n’a pas été seulement spectateur de l’attentat. Ragon rabat l’écran de son ordinateur portable. À la pointe de l’embarcation, adossé à la cloison et les genoux ramenés contre sa poitrine, Zed s’est renfermé dans une solitude glacée. Sa barbe de plusieurs jours le fait ressembler à ce qu’il est devenu : un malfrat en fuite. Le Glock repose au sol à côté de lui, il ne s’en sépare pas. Zed l’emporte avec lui dans la cabine de pilotage quand Ragon lui dit qu’il doit bosser et besoin d’être seul dans son labo.

			En fin de matinée, un bruit de soufflerie organique provenant de l’autre côté de la cloison dérange Ragon dans son travail. C’est Zed, qui fait des séries de pompes. Sa présence sur la péniche plonge Ragon dans un état de désordre interne, elle le renvoie quelques années en arrière, quand il était déchiré de l’intérieur par l’amour insensé que lui inspirait ce grand type silencieux. Il a mis des mois à dévitaliser cette passion, à retrouver un lien d’intimité avec lui-même. De toute évidence, il est en train de rechuter, la passion est toujours là, intacte, vivante, fixée au même objet. Ragon comprend qu’il ne pourra pas lutter, la source de son trouble l’a rattrapé, elle a fait irruption dans son sanctuaire. Il sort de son labo et demande à Zed comment il va, puis part faire des courses, rentre et prépare des pâtes qu’ils mangent en silence, assis à même le sol – il n’y a pas de mobilier, aucune chaise, aucune décoration à l’intérieur de la péniche, uniquement du matériel informatique et les outils nécessaires à ses recherches. Ragon explique à Zed qu’il a pris goût au dépouillement au cours de son périple à travers l’Europe dans le camping-car de ses parents, un vieux Combi Volkswagen.

			

			— Le Combi, tu l’as toujours ? demande Zed.

			Ragon hoche la tête, le Combi se trouve dans un garage qu’il loue dans le 18e arrondissement. Il regarde Zed et devance la question que l’autre n’ose pas lui poser :

			— Si tu veux, il est à toi. Tu peux le prendre. 

			Le sous-texte semble dire : « Je donnerais tout pour toi. » 

			Ragon fixe Zed au fond des yeux, sa présence l’emplit d’une douce chaleur. Zed est le premier à rompre le contact visuel. Il baisse les yeux :

			— Écoute, Antoine…

			— Non, c’est bon, dis rien.

			— Tu fais beaucoup de choses pour moi, mais je peux pas te donner ce que tu attends.

			— T’es con, j’attends rien. 

			Silence pesant. 

			Ragon précise :

			— Les contacts physiques, c’est pas mon truc, ça ne m’intéresse pas, ça ne m’a jamais intéressé, c’est comme ça. J’ai choisi de t’aider parce que tu le mérites. Je te le répète, j’attends rien. Mon camping-car, j’en ai pas besoin, je le mets à ta disposition, prends-le. 

			D’un geste de la main, Zed écarte la proposition. Puis il se lève et fait la vaisselle. Ragon passe le reste de la journée enfermé dans son laboratoire, il n’en rouvre la porte sécurisée que vers 20 heures. Dans la cabine de pilotage, Zed a le visage collé à un hublot embué. Il se tourne vers son hôte :

			— Pour le camping-car, ta proposition tient toujours ? 

			— Bien sûr.

			Zed laisse planer le silence un instant, comme s’il se repassait mentalement toutes les étapes qui l’ont conduit à cette décision :

			— Je partirai lundi.

		

	
		
			

			Chapitre 37

			Val

			Dimanche 22 mai

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 8e

			— Pendant deux ans, vous bénéficierez d’un suivi psychiatrique avec une prise en charge intégrale de vos consultations. Comme les autres victimes de l’attentat.

			— Je ne suis pas une victime, répond Val.

			La psychiatre de la Pitié le considère avec un air pincé. Elle finit par décamper et laisse Val seul dans sa chambre. Les résultats de l’IRM passée dans la matinée confirment que l’hématome sous-dural est en voie de résorption. Le chirurgien a donné à Val son feu vert pour sa sortie de l’hôpital, il pourra retourner chez lui le lundi matin. Plus tard, un policier haut placé a fait une brève apparition. Val a oublié son nom, il a vu trop de monde au cours des derniers jours, il commence à mélanger les visages. Il a refusé la protection policière qu’on lui a proposée, le flic n’a pas insisté. 

			Val se lève du lit. Un nouveau vertige vrille son cerveau, il chavire, il doit se rasseoir quelques minutes. Il n’a pas parlé de ses vertiges au toubib, pas question de prolonger son séjour à l’hosto. Il fait une nouvelle tentative et se dirige vers l’armoire à l’aide d’une béquille, l’entorse à son genou droit le fait souffrir à chaque pas. Il examine les fringues que sa femme lui a apportées la veille. Elle a aussi ramené la camionnette stationnée rue Notre-Dame-de-Lorette jusqu’à leur maison, sans faire de remarque particulière. Val en a déduit qu’elle n’a pas pris la peine d’inspecter le véhicule ni trouvé le jeu de clefs planqué sous le fauteuil conducteur, ce qui lui aurait permis d’ouvrir la cantine de stockage militaire située à l’arrière du Mercedes Sprinter, sur la bâche en plastique noir qui protège le plancher. Dans cette malle, elle aurait pu découvrir des rouleaux de ruban adhésif, de fausses plaques d’immatriculation, un Polaroïd, une cagoule noire en laine qui ne laisse voir que ses yeux gris acier quand il la porte – la cagoule produit toujours son petit effet sur les filles qu’il capture. Il y a aussi dans cette malle des préservatifs, des menottes, des fioles de chloroforme, quelques boîtes de benzodiazépine et des bouteilles d’eau de Javel, pour ne laisser aucune trace biologique – Val a par ailleurs pris l’habitude de se faire épiler intégralement, tant d’autres avant lui sont tombés bêtement parce qu’ils ont laissé leur ADN sur une scène de crime. Mais Val ne se reconnaît pas vraiment dans les routiers du crime tels que Francis Heaulme, Émile Louis ou Guy Georges. De grands malades, qui ne doivent la longévité de leur carrière qu’à la chance ou à l’incompétence relative des forces de l’ordre. Lui ne se conçoit pas comme un détraqué, il sait seulement qu’il est dans sa nature de se comporter comme un loup au milieu du bétail. Par commodité, il a récemment renoncé à démembrer ses victimes. Trop sale, trop compliqué. 

			Avec les clefs cachées sous le siège conducteur, sa femme aurait également pu ouvrir la trappe blindée donnant accès au sous-sol de l’atelier, et même la porte de la cellule de Margot. Elle aurait sans doute remarqué la boîte posée sur une étagère à côté du bureau, dans le poste de contrôle depuis lequel il épie sa détenue via des caméras de surveillance. Une simple boîte à chaussure. Elle contient les photos de toutes ses victimes, des photos qu’il a prises avec son Polaroïd, à l’exception de la toute première, dérobée dans la maison où il a tué Katarina Bajic un soir d’avril 2001. 

			Val a à l’époque vingt-sept ans, il participe à des interventions au sein de la Force de stabilisation de la paix de l’OTAN en Bosnie-Herzégovine. Les missions de son unité consistent à traquer des criminels de guerres serbes pour les remettre au TPIY 2. Parmi eux, Milan Lukic, commandant de la milice des Aigles blancs, un groupuscule paramilitaire fondé en avril 1992 et qui a appliqué la politique d’épuration ethnique de Radovan Karadzic. Lukic a été inculpé pour crime contre l’humanité le 28 août 1998, pour avoir notamment enfermé 59 personnes, femmes, enfants et personnes âgées, dans une maison qu’il a arrosée d’essence et incendiée, faisant abattre par ses hommes celles et ceux qui tentaient d’échapper aux flammes. Lui et son cousin Sredoje Lukic, poursuivi pour des atrocités semblables, sont devenus des trafiquants de drogue notoires après la guerre. Les agents lancés à ses trousses ne parviennent pas à l’arrêter. On fait miroiter une récompense à d’éventuels informateurs. En 2001, l’un d’eux transmet une photo récente de Milan Lukic. Sur le cliché, on le voit de loin, souriant près d’un mur de brique. La date de la prise de vue est authentifiée par le journal du jour au premier plan. Depuis quelques jours, Lukic est en visite chez Zoran Bajic, un ancien de la milice des Aigles blancs. Les deux hommes sont seuls dans la maison de Bajic, une baraque isolée aux abords de la ville de Cajnice, en Bosnie-Herzégovine. Lukic doit repartir dans la soirée. Dans le souterrain de Taverny où le PC du Commandement des opérations spéciales est établi depuis sa création en 1992, on doit monter l’opération en urgence. Même pour des militaires habitués à des boucles de décision très courtes, la situation est atypique. Le scénario de capture est conçu à la hâte, avec les moyens du bord. Il ne reste que quelques heures avant que la cible ne disparaisse, il n’est pas possible de mobiliser un détachement depuis Toulon, il faut se contenter de deux membres des forces spéciales présents sur place. Les deux militaires, Nicolas Delprat et Valentin Charroy, ont déjà fait leurs preuves sur d’autres théâtres d’opérations. Sous la pression de la concurrence des services secrets anglais, les paras estiment que l’homme qui apparaît sur le cliché est très probablement Milan Lukic et qu’il faut passer à l’action. Garés près de la maison de Bajic, Delprat et Charroy patientent dans leur véhicule, une Volkswagen blanche. La nuit tombe sur le paysage montagneux, des nappes de brouillard s’accrochent aux arbres et donnent une allure fantomatique à la bâtisse. À 22 heures, la cible n’a toujours pas pointé le bout de son nez dehors. Ordre est donné aux deux membres du commando d’entrer chez Bajic, d’en extraire le criminel de guerre et de le transporter dans le coffre de la Volkswagen. La tension monte d’un cran dans l’habitacle. Les militaires passent leurs cagoules et s’équipent de lunettes de vision nocturne, le paysage bascule instantanément dans un gris cristallin d’une grande netteté. Ils sortent et progressent à pas de loup entre les fourrés, sur le terrain accidenté qui mène à la bâtisse. Plaqué conte le mur de la maison, Delprat place une charge explosive sur la porte. Celle-ci vole en éclats, les militaires font irruption à l’intérieur pour cueillir la cible. Dans la pièce où ils viennent de pénétrer, six personnes les fixent avec un air effaré. Zoran Bajic, sa femme, sa mère, ses deux filles et son cousin Vinko. Celui-ci est le premier à réagir en attrapant un couteau sur la table. Delprat fait feu, Vinko s’écroule. Zoran lève son arme et tire sur Delprat, il le touche à la tête. Valentin Charroy ouvre le feu à son tour, un tir instinctif. Il pulvérise la boîte crânienne de Zoran et abat trois autres silhouettes.

			Quand le silence retombe dans la pièce, seule la fille la plus âgée de Bajic est encore en vie, prostrée derrière un fauteuil. Val constate que Delprat respire encore, il est dans les vapes, le projectile l’a seulement touché à l’oreille mais, dans sa chute, sa tête a violemment heurté une marche en pierre. Une rapide inspection des corps permet à Val de conclure que personne dans cette maison ne correspond à la description de Milan Lukic. D’un coup de pied, il fait valser le fauteuil derrière lequel se cache la fille et s’agenouille près d’elle. Une adolescente blonde au teint anémié, le visage gelé par la peur. Il lui montre la photo de Lukic souriant devant le mur de brique, elle ne réagit pas, il insiste, elle fait non de la tête et reçoit en retour une gifle qui lui fend la lèvre et l’envoie rouler sur le carrelage. À l’intérieur de Val, une créature visqueuse se libère de ses entraves. Il balance un coup de rangers dans le ventre de la fille, elle émet un cri suraigu et se roule en boule. Le soldat français ferme les yeux et respire à fond, les vagues d’excitation affluent, une sorte d’ivresse lui monte à la tête, un sentiment d’irréalité. Le matin même, il rôdait encore dans la ville de Foca pour retrouver un complice de Radomir Kovac, auteur de viols de masse. Il est même entré dans la maison de Karaman, où des femmes ont été réduites à l’état d’esclaves sexuelles, torturées et violées pendant des mois durant la guerre. Et il se trouve à présent seul avec Katarina Bajic, il la voit comme à travers des vitraux sur lesquels s’impriment les récits de viols qu’il a lus et les fantasmes dégueulasses qu’il trimballe par-devers lui depuis l’enfance. Toute cette merde dans sa tête ne devait rien donner de bon, des fleurs noires se sont mises à pousser dans tous les sens sur ce terreau, elles jaillissent à présent d’un seul coup au-dehors, dans un déchaînement de sauvagerie dont Val ne conserve que quelques souvenirs fragmentaires. Le corps blanc de Katarina Bajic, ses seins ronds et blancs, les entailles rouge vif quand il enfonce la lame de sa dague Fairbairn-Sykes dans son ventre, les viscères chauds entre ses doigts plongés dans l’entaille la plus profonde, sous les yeux exorbités de Katarina Bajic, le cou fragile de la fille qui craque quand il tourne sa tête à 180 degrés. Née dans une clique de génocidaires, la jeune Bajic s’est peut-être imaginé que sa vie serait longue et belle, qu’elle aurait toujours le temps de songer à sa propre fin plus tard. Elle a cru qu’il y aurait plus, mais il n’y a rien de plus. Juste une douleur sans borne, la puanteur de ses excréments et de sa pisse, ses entrailles malaxées par les mains de l’étranger cagoulé et le grand rideau noir qui tombe. Val se relève en titubant après s’être masturbé sur la fille. Il brise un cadre et prend un portrait de sa victime, le prénom de Katarina est inscrit au dos de la photo. Il ramène ensuite Delprat à la bagnole et met le feu à la maison. Delprat survit et mentionne dans son rapport les deux filles de Bajic. Val raconte qu’il a mis le feu sous l’effet de la panique, les autorités ne sont pas entièrement dupes, un médecin militaire lui diagnostique des troubles psychologiques incompatibles avec son appartenance aux forces spéciales, il évoque une « personnalité pathologique compensée » qui a franchi toutes les étapes des stages de sélection et n’a jamais été détectée jusqu’ici. Val est discrètement évincé de l’armée. On habille l’histoire pour éviter de fournir les détails de l’affaire de Cajnice et pour ne pas contraindre le Premier ministre à monter en première ligne, on parle d’un règlement de comptes sanglant sur fond de trafic de drogue. Tel est l’incident qui a mis un terme à la carrière militaire de Valentin Charroy. On l’a foutu à la porte et rendu à la vie civile sans aucune prise en charge psychologique, sans rien. De son côté, Val a découvert la verticalité absolue du meurtre. Il sait que, comme un chien qui a goûté au sang, il est bon à abattre et qu’il devra ruser et compartimenter son existence. L’épisode de Cajnice est fondateur, il l’intègre à son schéma fantasmatique, il en devient la pierre angulaire. Longtemps son cinéma intérieur ronronne en passant en boucle cette séquence, puis Val passe à nouveau à l’acte et structure son mode opératoire.

			

			Alors que la lame du rasoir ramasse la mousse sur sa joue en laissant une traînée de peau glabre et pâle, Val se demande si la fille de l’Apple Store à qui il a rompu les vertèbres appartient à la série inaugurée avec Katarina Bajic. N’a-t-il pas pris le temps, juste une fraction de seconde, de contempler la vie qui se retirait de ses yeux ? Il faudra qu’il dégote une photo d’elle dans les journaux pour la placer dans sa boîte à souvenirs. 

			Un nouvel étourdissement le contraint à se cramponner au lavabo. La blancheur de la faïence se met à déteindre sur le reste du monde. Val s’effondre dans un voile cotonneux. Quand il reprend conscience, la mousse à raser s’est figée en un film collant sur son autre joue. Par chance, personne n’est entré dans la chambre au cours de son accès de faiblesse. Il ne va pas très fort, mais il pense à Margot, enfermée depuis des jours sans rien à boire ni à bouffer. Il se redresse, il ne doit pas flancher. Pour elle. Et il sent l’inquiétude sinuer dans son ventre : il n’est pas exclu qu’il arrive trop tard. 

			

			
				
						2
. Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie : instance judiciaire de l’Organisation des nations unies chargée de juger les auteurs de crimes de guerre en ex-Yougoslavie, instituée en 1993 et dissoute en 2017.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 38

			Margot 

			Dimanche 22 mai

			La cellule

			Margot a beau s’être rationnée, elle a fini par boire entièrement l’urine contenue dans la bassine en plastique. Le goût infect tapisse encore les muqueuses de sa bouche, elle en a des haut-le-cœur, mais elle donnerait tout pour en boire encore quelques gouttes. 

			Henri n’est pas revenu, il a décidé de la laisser crever. Margot sait qu’elle parvient au terme du voyage. Elle ne ressent plus rien, hormis la sidération d’être arrivée au bout, une faim sans borne, et un froid absolu. 

			Ce doit être ça, la dernière sphère dont parle Louis Lambert. Le « monde de la douleur ». 

			Margot n’a plus la force de combattre, de se dire qu’elle est un atome insécable. Son âme est vide, il n’en reste que des débris. La sensation d’engourdissement écrase sa volonté, elle écrase tout. Le froid se répand dans ses membres étalés à même le sol, la faim mord ses viscères. Une faim tournoyante, qui la mastique tout entière et draine son énergie. Le vide gonfle en elle comme un abcès, il soulève un sentiment d’angoisse suffocante. 

			Elle a beau fermer les yeux pour s’extraire de l’horreur en rêvant, sa cathédrale intérieure n’offre désormais qu’un spectacle désolant. Les piliers ressemblent à des arbres de givre dont la cime se perd dans un ciel gelé. Devant elle se massent d’étranges formes pétrifiées. Corps inertes, cadavres sans visages. Des racines noires s’enfoncent dans leurs chairs couvertes de mousses sombres, elles semblent gorgées de sang. La cathédrale n’est plus qu’un charnier et l’écho d’une voix sinistre remplit l’espace glacé. Sa propre voix, qui crie, qui appelle à l’aide. Et Margot s’entend implorer Henri. 

			Dans son cerveau épuisé, des phrases de Louis Lambert se répètent en boucle comme si on les samplait : « Chaque fibre de mon corps devient inerte, chaque sens se détend, mon regard s’amollit, ma langue est glacée, l’imagination s’éteint » ; « Les anges sont blancs » ; « Pas un cri d’oiseau, pas une brise. » 

			Mais ces phrases, Margot les a-t-elle réellement lues ? N’est-ce pas son esprit qui radote ? Sa tête est si faible, même les mots pourrissent.

			Margot est devenue le creuset de sa propre décomposition ; cette odeur de mort qui empuantit la cellule, c’est encore la sienne. L’envie de dormir broie son espace mental, les parois de la cathédrale cèdent à sa pression. Étendue dans la vaste douleur, sur le plan d’une existence nue, Margot est sur le point de glisser dans un sommeil monstrueux. Un puits sans fond. Il n’y a plus rien, son âme ne renaîtra pas. 

			Seule dans le noir, désespérée, Margot se met à compter ses respirations, à les compter sans relâche, de façon maniaque, pour repousser la mort.

		

	
		
			

			Chapitre 39

			bookys-ebooks.com

			Val

			Lundi 23 mai

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Pendant le retour à Pantin, Val manque de tourner de l’œil plusieurs fois. La Dacia de sa femme dégage une odeur désagréable de plastique neuf et Stéphanie prend des virages trop serrés. Il se concentre sur le ciel couleur nausée. 

			— On arrive bientôt, dit Stéphanie.

			De fait, il reconnaît la rue Rouget-de-Lisle. Les bâtiments qui défilent sous ses yeux lui font l’effet d’un décor de film. Une impression qui s’accentue quand il entre dans sa propre maison. La salle de séjour est une coquille vide, blanche, meublée comme un pavillon témoin. Stéphanie lui demande si ça va. Val la regarde comme on observe une actrice qui fait son numéro au milieu d’accessoires de cinéma. Son fils aussi est un acteur, Léo appartient à ce monde factice où lui-même a tenu le rôle d’un honnête artisan, même si un lien réel existe encore avec lui, une forme d’amour qu’il ne peut pas nier. Mais depuis qu’ils l’ont vu en action sur la vidéo de l’attentat, quelque chose a changé, comme si une fenêtre était apparue par laquelle ils pouvaient entrevoir son autre vie et sa vraie nature, celle d’un tueur. Val s’est toujours gardé d’aborder son passé dans les forces spéciales avec Léo et Stéphanie. Par un accord tacite, ils ne posent jamais la moindre question sur cette époque de sa vie. À présent, ils en savent un peu plus, ils en savent peut-être trop. 

			Stéphanie prépare un café. Val s’assoit sur une chaise et avale un comprimé de Ritaline avec un grand verre d’eau. Il attrape la télécommande de l’écran plat. Sur CNEWS, on parle en boucle de l’attentat du 17 mai et du groupe RAGE. Un journaliste annonce qu’une information judiciaire a été ouverte concernant un autre groupe d’ultragauche issu de la mouvance anarcho-autonome qui a émergé au cours de la lutte contre l’aéroport de Notre-Dame-des-Landes. « Certains de ces écoterroristes sont fichés S », précise le journaliste.

			Sur le plateau, un porte-parole de l’association Dernière Rénovation, un trentenaire aux cheveux roux, conteste le terme « écoterroristes », qui discrédite tous les militants écologistes et justifie l’action répressive de l’État, qui est à la botte des multinationales les plus prédatrices : les vrais écologistes sont pacifiques et s’en tienne à la désobéissance civile. D’un geste de l’index, le journaliste qui anime le débat l’interrompt : 

			— Alors, je ne sais pas si vous l’avez lu, un article très intéressant du Figaro mentionne une étude récente en psychologie sociale, elle démontre que les actions violentes contribuent à renforcer le message des militants plus modérés, à leur donner plus de visibilité. Les actions radicales ont pour effet, je cite l’auteur de l’article, « d’augmenter le soutien populaire aux actions plus modérées qui défendent la même cause ». Des associations comme Extinction Rebellion ou comme la vôtre, monsieur, ont tout à gagner à voir se multiplier les actions écoterroristes. 

			Le visage du militant roux s’empourpre, chacun se met à parler et le débat sombre dans la confusion. Val coupe le son :

			— Il faut que j’appelle Serrac, dit-il. 

			Sa femme hoche la tête, elle lui apporte une tasse de café et le combiné téléphonique. Elle ne peut saisir que des bribes de la conversation : « C’est Val, je suis chez moi » ; « Oui, ça va, ça va » ; « Fracture de l’épaule et entorse au genou » ; « Du mal à marcher » ; « Non », « Non, non » ; « Je te rappelle dans la semaine. »

			Val se lève, repose le téléphone sur la station de rechargement et dit qu’il est crevé, qu’il doit s’étendre. Son fils lui propose de l’aider à monter dans la chambre à l’étage.

			

			— Non merci, Léo, je vais faire une sieste dans mon atelier.  

			Il traverse la cour intérieure, sa béquille lui échappe, il se rétame sur le gravier. L’allure sinistre de l’arbre à moignon lui suggère qu’il a lui aussi perdu son intégrité physique. Quand il entre dans l’atelier, il se sent enfin chez lui. Il ferme la porte avec un loquet et balaie l’espace du regard, il aime ce lieu. Un étourdissement le contraint à s’allonger une minute sur le canapé fatigué. Il retrouve assez de forces pour se relever, traîne la patte jusqu’à son bureau et renverse la maquette d’escalier à quadruple révolution. À l’intérieur du socle, il trouve un jeu de clefs, un double de celles qui sont cachées sous le siège conducteur de son fourgon. Il déplace quelques plaques de métal et repousse péniblement une large commode en bois où il entrepose des outils. Le meuble glisse sur le sol, dévoilant une trappe en acier. Tant bien que mal, Val plie sa jambe valide et introduit une clef dans la serrure, il déverrouille la trappe, la soulève et amorce sa descente dans le sous-sol. L’escalier en spirale est étroit, la béquille heurte les marches et la rampe. Val a un nouvel accès de faiblesse, le sang bat à ses tempes. Parvenu en bas, le silence le frappe. Un silence de mort. 

		

	
		
			

			Chapitre 40

			Alban 

			Lundi 23 mai 

			Piscine Keller, Paris 15e

			Avant de se rendre à la piscine comme chaque lundi en fin de matinée, Alban téléphone à sa sœur pour prendre des nouvelles. Clara travaille en tant que créa chez Publicis et gagne facilement cinq fois son salaire. Dans la famille, c’est elle qui s’en sort le mieux. Elle aimerait que son aîné cesse de végéter ; rapidement, leur conversation prend la forme d’un interrogatoire :

			— Et ça avance avec ta copine journaliste ? Elle s’appelle comment, déjà ?

			— Élise.

			— Oui, Élise. Vous êtes ensemble ?

			— Pas vraiment. Elle voit d’autres types.

			— Mais tu l’aimes, cette fille ?

			— Oh, t’es chiante, Clara. On peut parler d’autre chose ?

			— Tu l’aimes, oui ou non ?

			— Elle me plaît. Quand je pense à elle, je ressens des choses. 

			— Voilà, tu l’aimes. 

			— Tout de suite, les grands mots…

			— Tu sais ce qu’il te reste à faire : tu lui parles, tu lui dis ce que tu ressens. 

			— Elle n’a pas envie de s’engager avec quelqu’un, c’est pas ce genre de femme. 

			— Elle est comme tout le monde, elle finira par se caser. Si tu ne fais rien, tu t’en mordras les doigts. 

			— Pour elle, je suis une sorte d’ami. Elle dit que c’est de l’amitié érotique. 

			— Ça veut rien dire, ça, « amitié érotique ».

			— Elle a lu ça chez Kundera.

			— On l’emmerde, Kundera. Quand tu couches avec quelqu’un, ce n’est plus de l’amitié. Parle-lui sincèrement, tu verras bien.

			— OK.

			— Je te connais, tu vas pas le faire.

			— Si, je le ferai.

			— Quand ?

			— Quand ce sera le bon moment. 

			Alban entend Clara se marrer.

			— Je t’assure, dit-il, je lui parlerai. 

			— Bon, je te brusque un peu, mais c’est pour te faire réagir ; ça fait plus de deux ans que c’est fini avec Camille, il faut vraiment que tu passes à autre chose. 

			— Je suis passé à autre chose.

			— J’en suis pas certaine, mais passons. Sinon, ton job ?

			— Rien de neuf. La semaine dernière, j’ai revu les parents d’une ado assassinée il y a trois ans. C’est bizarre, ils m’ont fait penser à nos parents. 

			

			— C’est glauque. Tu devrais t’occuper de l’actualité sportive, ce serait plus sain. 

			— En attendant, c’est moi qui vais faire du sport, j’ai besoin d’évacuer.

			Deux heures plus tard, Alban fend sans effort l’eau chlorée de la piscine Keller, la vague d’étrave s’ouvre comme un rideau sur le sommet de son crâne et coule le long de son visage. Il oscille d’un côté puis de l’autre, parfaitement allongé sur l’eau tandis qu’il expulse l’air vicié de ses poumons. Des années de natation en club lui ont permis de trouver son schéma moteur optimal et d’adopter la bonne torsion du buste, il peut faire des kilomètres en pilotage automatique. Il nage depuis quarante minutes, il a cessé de penser aux rapports d’autopsie, au tueur de l’ombre, au héros de l’Apple Store et à toutes ces filles martyrisées, il ne pense plus à rien et n’est qu’un corps en mouvement, une entité biologique composée d’eau à 65 %, masse d’eau glissant dans l’eau, combinaison de gestes fluides dans l’élément mobile. La musique diffusée dans son casque de natation amplifie la sensation enveloppante de séjourner dans un cocon accroché au cœur du cosmos. Il écoute The secret Life of Arabia de Bowie quand il reçoit un choc qui le tire de sa transe. Un type vient de lui donner un coup en le doublant. Alban peste, il s’arrête au milieu du bassin pour rajuster son casque sur son bonnet de bain. Il y a décidément trop de monde, seuls deux couloirs de nage sont ouverts. Il ne voit pas le nageur qui arrive sur lui en dos crawlé et reçoit une grande claque sur la cuisse. Il a beau gueuler « putain », le nageur le dépasse sans ralentir. Le journaliste l’observe sous le miroir mouvant et se lance à sa poursuite. Il synchronise son rythme avec le sien, le suit sur six longueurs, le double et quitte le grand bain. Près des cabines, il croit apercevoir Élise et son sang ne fait qu’un tour, il s’approche, ce n’est pas elle. Il a cette fille dans la peau, Clara a raison, il doit lui parler. Il se change et sort de la piscine. À l’extérieur, il consulte son portable et découvre le mail du légiste Aristide Szajkowski :

			De : ariszajkowski@yahoo.com

			À : aviscardi@gmail.com 

			Cher Monsieur,

			J’ai examiné les documents que vous m’avez remis. Mes conclusions sont les suivantes : il existe des similitudes fortes entre les causes de la mort d’Elsa Steller et celles des quatre autres victimes qui figurent sur vos fiches. Ces similitudes indiquent une méthode identique. 

			Cela dit, de telles similitudes n’ont pas du tout valeur de preuve. En tant que telles, elles ne prouvent pas que l’on ait affaire au même homme. 

			Cdt, 

			Dr A. Szjakowski

			Le journaliste relit le courriel plusieurs fois. Comme un coup de ciseau qui incise les paupières, le message fait entrer un flot de lumière dans son crâne. Quand Alban relève la tête, le ciel gris ressemble à une table de dissection en inox. La pluie s’est mise à tomber, mais il ne s’en aperçoit même pas. Il vient d’être transporté sur un autre plan, celui où, en de très rares occasions, se joue le cours d’une existence. Malgré ses précautions professionnelles et la fin de son message, le légiste vient à ses yeux de valider son hypothèse d’un même auteur pour les meurtres de Cathy Brabant, de Sonia Tricoire, de Gabrielle Conversa et de la jeune femme brune non identifiée retrouvée en novembre 2021 en bords de Marne. Toutes les quatre ont été tuées de la même façon que la terroriste Elsa Steller, de la main de Valentin Charroy. 

			Sans le savoir, Szjakowski a donné à Alban le feu vert pour se lancer à corps perdu dans l’affaire de sa vie. Le journaliste se sent dans la peau d’un guerrier bardé de fer, sa conscience aiguisée comme une lame. Dans son smartphone, il sélectionne une photo de Valentin Charroy prise par l’un de ses confrères du Parisien. Avec la sensation d’être un prédateur qui approche sa proie, il agrandit avec ses doigts l’image du tueur de l’ombre sur l’écran tactile. Et comme si Charroy pouvait l’entendre et lui répondre, il murmure : « C’est toi, enfoiré, hein ? Bien sûr que c’est toi. »

		

	
		
			

			Chapitre 41

			Zed

			Lundi 23 mai Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Le Combi Volkswagen d’Antoine Ragon est stationné dans le parking souterrain d’un immeuble de la rue des Poissonniers, dans le 18e arrondissement. Zed consulte le plan du quartier sur un ordinateur. Depuis samedi, il a passé le plus clair de son temps à rechercher un point de chute possible, il a arrêté son choix sur un coin paumé des Vosges et défini l’itinéraire le plus sûr. Il s’y planquera quelques mois, le temps que la tempête se calme. 

			Ragon est courbé au-dessus d’un drone depuis trois heures. Il a fait à Zed le récit de son parcours météorique, sa percée dans le domaine du guidage des drones, la bourse octroyée par le MIT et ses séjours à Boston, le brevet cédé à Amazon qui lui a rapporté un pactole et, plus récemment, le partenariat avec l’université du Minnesota et les recherches sur le contrôle des drones par des signaux électriques émis par le cerveau. Ragon trace sa route singulière en menant une vie autarcique, ses contacts humains se bornent à des entretiens en visioconférence avec des chercheurs américains en ingénierie et à quelques incursions dans les « Soirées Gothiques et Glam rock » sur la péniche Concorde Atlantique. 

			Zed le laisse travailler. Il imprime des plans et les range avec le Glock dans un sac à dos qui contient les provisions et les fringues neuves que lui a achetées Ragon. Il dit à celui-ci qu’il est prêt :

			— J’y vais, Antoine.

			Ragon lève la tête :

			— OK. Je te donne les clefs du van. 

			Il lui tend un jeu de clefs auquel pend un porte-clef Snoopy, ainsi qu’une grande enveloppe de papier kraft pliée en quatre :

			— C’est quoi ?

			— Du liquide, j’en ai retiré hier.

			Zed déplie l’enveloppe et voit les liasses de billets.

			— C’est trop. Je peux pas accepter.

			— J’ai du fric, ce n’est pas un problème. 

			Zed le remercie d’un signe de tête et fourre l’enveloppe dans une poche de son Bombers kaki. Ragon le raccompagne au pied de l’escalier intérieur et lui serre la main avec un air grave. Il fixe ses yeux, qui ouvrent sur une galaxie immense en train de s’effondrer, et ressent intensément la présence de son corps, un champ de vibrations qui l’enveloppent comme s’ils étaient seuls au monde.

			— Tu es sûr que tu veux faire ça ? 

			— C’est la meilleure option, dit Zed. 

			— Fais gaffe à toi, mec. 

			— Je ferai gaffe.

			Zed émerge de la péniche, il ne l’a pas quittée depuis six jours. À l’extérieur, l’air semble s’être raréfié. Zed a la sensation d’être un spationaute propulsé dans le vide sidéral. Il quitte rapidement le quai du port. 

			Sur le pont de la Concorde, il jette un dernier regard à la péniche Le Rhadamanthe, puis il rabat sur sa tête la capuche du sweat qu’il porte sous son Bombers et s’élance en direction du Jardin des Tuileries, la peur au ventre. Les oiseaux chantent dans les ramures des arbres sous un ciel menaçant.

		

	
		
			

			Chapitre 42

			Val

			Lundi 23 mai

			Atelier de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Au bas de l’escalier, le couloir du sous-sol n’est qu’un boyau étroit. Val trouve l’interrupteur et avance en boîtant dans la section du couloir la mieux éclairée. La tête lui tourne, la nausée devient plus forte. Des spasmes lui distordent l’estomac, coups de pied donnés de l’intérieur par une armée de fœtus. Tout remue autour de lui, il s’adosse un instant au mur, la tête lourde de sueur, le crâne martelé par une migraine atroce. Il se dit qu’il a déconné, qu’il aurait dû rester à l’hosto plus longtemps, il est possible que l’hématome sous-dural ne se soit pas vraiment résorbé, que la poche de sang coincée entre la voûte crânienne et le cerveau ait entraîné une hémorragie interne. Un sang épais comme du pus s’écoule peut-être déjà dans ses hémisphères. Il a un hoquet, se penche en avant et dégobille longuement, le jet de liquide orange pâle s’écrase sur les dalles de ciment et sur ses pompes. Val ferme les yeux. Peu à peu, la sensation de vertige se calme. L’odeur du dégueulis s’élève maintenant jusqu’à ses narines, mêlée à celle du détergent et d’anciens relents de bouffe réchauffée au micro-ondes. 

			Val reprend sa béquille, il fend l’atmosphère viciée. En entrant dans le local qu’il appelle son « poste de contrôle », il a l’impression de l’avoir quitté depuis des mois. La pièce est plus exiguë que dans son souvenir, mais tout est à sa place. Les stocks de bouteilles d’eau minérale, le réfrigérateur surmonté d’un micro-ondes et le poste de travail, un fauteuil et une simple plaque de contreplaqué posée sur des tréteaux sur laquelle il a installé le matériel de vidéosurveillance. Il a passé là un nombre d’heures incalculables à observer Margot Duverneuil, à faire pivoter les caméras pour effectuer des mises au point et zoomer sur elle sans qu’elle en ait conscience. Au fond de cette petite pièce, une porte blindée donne accès à la cellule de Margot. Val se laisse tomber sur le fauteuil à roulettes. Son regard rencontre la vieille dague Fairbairn-Sykes accrochée à un mur. Il l’a reçue à l’issue de sa formation sélective au 1er RPIMa, une récompense réservée aux trois premiers de chaque stage. Quelques années plus tard, il a plongé cette même dague dans les chairs de Katarina Bajic, sa première victime. En dessous, posée sur une étagère, la boîte en carton noire. Val l’effleure du bout des doigts. Elle contient ses titres de gloire. Des coupures de presse et des photos de ses proies : Cathy Brabant, Sonia Tricoire et tant d’autres, dont il n’a découvert le nom qu’après-coup en parcourant la rubrique « faits divers » des journaux. Certaines sont restées anonymes, leur présence sur terre n’a été qu’un bruissement. 

			Il allume le moniteur. Sur l’écran, une image aux teintes grisâtres apparaît. Le mode vision nocturne est activé par défaut. Val découvre Margot recroquevillée en position fœtale au milieu des bouquins dispersés à terre. Il zoome et scrute l’écran. Margot est inerte, figée comme une morte, le visage enfoui sous un linceul de cheveux. Il allume le plafonnier de la cellule, scrute à nouveau la captive. Aucune respiration ne soulève sa poitrine. Il doit vérifier si elle est morte ou vivante.

			Val déglutit péniblement et observe encore Margot un moment comme s’il contemplait son propre cœur arraché. Il jette un coup d’œil vers la porte blindée et se lève gauchement du fauteuil. La migraine se remet à tambouriner contre ses tempes, un vertige plus puissant le saisit et fait tournoyer la pièce. Il parvient à introduire la clef dans la serrure et fait coulisser le pêne. Une légère pression suffit à entrebâiller la porte. Pendant une seconde, Val se fige. Pour la première fois, il va violer la règle qu’il s’est imposée et entrer dans la cellule. 

		

	
		
			

			Chapitre 43

			Margot 

			Lundi 23 mai

			La cellule

			Brutale, la lumière tombe du plafonnier comme un soleil qui se lève en pleine nuit. Enveloppée dans un sommeil profond, Margot ne perçoit d’abord qu’une lueur jaune très lointaine. Puis elle rouvre les yeux. Ses cheveux couvrent entièrement son visage, ils l’empêchent d’être éblouie. Instinctivement, elle choisit de rester immobile. Son cerveau se met à fonctionner à cent à l’heure, des pensées jaillissent dans tous les sens comme des missiles qui décollent et partent en zigzag. Elle comprend qu’Henri est de retour. 

			Bruit de clef dans la serrure.

			Déclic. 

			La porte s’ouvre. 

			Explosion d’adrénaline. 

			Henri est en train de faire intrusion dans la cellule. 

			Margot pense : il vient m’achever.

			Mais une autre voix intérieure lui murmure qu’il lui offre, pour la première fois, l’occasion de le tuer. Les scénarios de combat qu’elle a si souvent répétés s’activent instantanément, ils sont inscrits dans son schéma corporel, prêts à l’emploi. Elle en fait un rapide inventaire et s’efforce de contrôler sa respiration. Elle a déjà imaginé cent fois la scène qui va se jouer, elle est en terrain connu. En position de surplomb, à la verticale de sa propre existence, elle peut voir tout ce qui va suivre.

			Comme une caméra tombée au sol, elle capte alors l’image de l’homme qui s’encadre dans le chambranle de la porte maintenant grande ouverte. 

			Silhouette svelte, taille moyenne. 

			Un détail frappe Margot. 

			La béquille. 

			L’homme avance avec difficulté, en prenant appui sur une béquille. 

			Quand il est sous le plafonnier, à quelques pas d’elle, Margot peut enfin discerner les traits de son visage. Pommettes saillantes, nez fin en bec d’aigle, cheveux bruns coupés très courts. 

			Elle remarque le bras en écharpe, le plâtre à l’épaule et l’orthèse au genou droit. Elle en déduit aussitôt qu’il a eu un accident, qu’il ne l’a pas intentionnellement laissée dépérir. Elle sent surtout qu’il est vulnérable, qu’il n’aura aucune chance contre elle. Ce fils de pute va payer, c’est une question de secondes. Dans le corps de Margot, de la colère pure se déverse comme une encre de Chine dans les torrents d’adrénaline, l’ensemble vire au noir. 

			Elle pense : approche encore, connard.

			Et Henri fait un pas de plus. Son équilibre semble précaire, il laisse tomber la béquille, qui rend un son métallique quand elle heurte le sol. Il fléchit sa jambe valide, pose le genou gauche à terre, juste devant les pieds de Margot, et avance sa main vers elle. Une main ouverte, doigts écartés, qui stoppe sa course à un centimètre de la peau de la cheville et reste en suspension au-dessus, semblable à celle d’un magnétiseur en train de faire une passe. La gueule d’Henri est amochée, des traces de contusion marbrent son front. Margot observe sa bouche aux lèvres fines et ses yeux gris acier perdus dans une extase lointaine, comme si le type était un camé.

			

			Elle regarde à nouveau cette main, qui frôle dangereusement la peau de sa cheville, elle peut presque voir des arcs électriques danser entre son corps et le sien et sent ses nerfs galvanisés se tendre comme un réseau de filins d’acier. Toutes ses forces se concentrent, prêtes à être libérées en une déflagration nucléaire. L’imbécile est face à une bombe, il va poser la main sur le détonateur. Margot retient son souffle, la peau de sa cheville est une plaque ultra-sensible. 

			Elle sent la main d’Henri qui entre en contact avec son corps. 

			La peau des doigts sur celle de sa cheville. 

			Et tout explose.

		

	
		
			

			Chapitre 44

			Val

			Lundi 23 mai

			La cellule

			Val plaque sa main droite sur la cheville de Margot. La peau est chaude, vivante. C’est la première fois qu’il touche sa captive depuis ce jour où, trois ans plus tôt, il l’a enlevée. Il lui a demandé de suivre des règles et s’en est imposé de plus strictes encore. Les digues cèdent enfin. Comme une évidence, il lui apparaît qu’il va la posséder. Il ne voit pas le coup de pied partir. 

			Le talon de Margot fait éclater sa lèvre supérieure et lui enfonce les incisives. Sous l’impact, il bascule en arrière. Il a presque envie de rire et pense : bien joué, ma grande, tu te débrouilles comme un chef, mais la silhouette de sylvidre se dresse déjà au-dessus de lui. Le talon s’abat sur son œil gauche, il envoie sa tête rebondir sur le béton comme une balle de tennis qu’on smashe de toutes ses forces. La violence du choc fait exploser un flash blanc de pure douleur. 

			Effondrement de la voûte céleste, essaim d’étoiles dansantes.

			Val a à peine le temps d’inspirer une goulée d’air, un nouveau coup brise net l’arête de son nez, il ne peut retenir un cri. Margot fait un pas de côté et se met à pilonner l’épaule gauche. Au deuxième impact, son talon fait craquer le plâtre et disloque l’épaule. Val hurle jusqu’au larsen, la douleur sature chaque fibre de son corps. La fille s’acharne, elle est en train de le réduire en bouillie, son épaule gauche n’est qu’un cratère laissé par un météore ardent. Il sent un poids écraser son ventre. Il ouvre les yeux et trouve ceux de Margot grand ouverts en face des siens. Une flamme de démence surnaturelle danse dans ses yeux d’or. Elle est assise sur lui, il sent son souffle sur son visage. Elle le scrute quelques secondes. Sa chevelure tombe autour d’eux comme un ciel de lit. Val empoigne la tignasse blonde, mais Margot enfonce instantanément les ongles de ses pouces dans ses yeux et il relâche aussitôt sa prise pour protéger ses globes oculaires. Il tente de la repousser. En vain. Margot est ventousée à lui comme une sangsue. Son corps a la fermeté de l’acier. Sous son image de fille frêle, Margot Duverneuil abrite une Grande Prédatrice. 

			Dans un état proche de la transe, elle approche encore son visage de celui de Val, colle sa langue sur la joue sanglante. Ses dents s’enfoncent dans la peau, elles emportent une pièce de chair. Le tueur se met à ruer comme un fou, il panique franchement. Une pluie de coups de poing tombe sur sa face comme de la grêle, brisant dents et cartilages. Margot procède à une destruction massive, les jointures de ses mains sont en sang mais elle s’en fout. Val sombre dans une mer pourpre, il est renvoyé aux limites du monde. 

			Quand la tempête s’apaise, Val ne bouge plus, il respire faiblement. Sa gueule édentée n’est qu’une crevasse sanglante. Un orifice inerte, comme les bouches tapissées de feuilles mortes de toutes ces femmes dont il a abandonné les cadavres en pleine forêt. Un mince filet d’air en sort avec un sifflement sinistre.

			Margot chevauche toujours le corps inerte. Elle redresse son buste et lève la tête vers le plafonnier. Elle tâte les poches de Val, elles sont vides. Margot se relève, recule et contemple son œuvre. Une flaque de sang auréole la tête de son ravisseur. Elle jette un regard circulaire dans la cellule, comme on fait quand on quitte une chambre d’hôtel pour vérifier qu’on n’oublie rien. Elle ramasse l’exemplaire de Louis Lambert et se dirige en titubant vers la porte toujours ouverte. Elle la referme derrière elle. La clef est restée dans la serrure, elle verrouille à double tour. Alors seulement elle réalise qu’elle est passée de l’autre côté du miroir. 

		

	
		
			

			Chapitre 45

			Margot 

			Lundi 23 mai

			La cellule

			Margot s’adosse à la porte métallique ; son cœur cogne dans sa poitrine, elle est encore fumante du combat. Elle bloque sa respiration pour mieux écouter, il n’y a aucun bruit en dehors du ronronnement léger d’un réfrigérateur. 

			Bref étourdissement.

			Margot doit s’asseoir. Elle ferme les yeux, les rouvre et repère les packs d’eau minérale à ses pieds, attrape une bouteille et boit longuement. L’eau ruisselle sur son menton, sur son T-shirt. Elle en verse sur ses mains pour nettoyer les traces de sang, puis ses yeux d’or examinent plus attentivement la pièce qui baigne dans une lumière falote. Un escalier en colimaçon s’élève plus loin dans le couloir étroit. Au-delà, l’ombre s’épaissit, le couloir a l’air sans fin. Margot avance au milieu de la pièce, faible comme un nouveau-né. Elle remarque le four micro-ondes sur le frigo, les étagères métalliques et le plan de travail qui supportent un vieux PC. Sur l’écran du moniteur, elle voit l’image de son bourreau à terre à l’intérieur de la cellule. Henri remue encore, il semble être sur le point de clamser, mais son enfer ne fait que commencer. Elle laisse ses mains glisser sur le cuir synthétique du fauteuil à roulettes et voit l’interrupteur sur le mur, juste derrière le moniteur ; elle l’actionne, l’image sur l’écran prend une teinte gris cendre. Elle comprend qu’elle vient d’éteindre le plafonnier de la cellule et que les caméras installées à l’intérieur comportent un mode vision nocturne. Henri l’a épiée à sa guise pendant des mois, même dans l’obscurité. En ce moment même, elle le voit sur l’écran, il se tortille faiblement. Margot a un rire presque inaudible. Elle boit une nouvelle rasade d’eau minérale et sent l’eau dans son estomac vide. Ses yeux dérivent du côté des étagères et tombent sur la dague accrochée au mur. Elle se dit qu’elle pourrait s’en emparer et achever cette ordure. En quelques secondes, l’idée prend de la consistance, mais elle se ravise. Qu’il crève à petit feu.

			Elle aperçoit la boîte en carton noire, l’attrape et la pose sur la table. Elle contient quelques coupures de presse et des tirages photo polaroïd. Des dizaines de photos de femmes. Jeunes, la plupart sont nues, certaines menottées ou ligotées, d’autres inconscientes, les yeux clos ou révulsés, mortes peut-être. Sur plusieurs clichés, la main gantée de latex noir du photographe entre dans le champ et caresse un corps. Margot retire un premier paquet de clichés, le pose à côté de la boîte, recommence et poursuit ses fouilles. Les clichés au fond du carton sont plus sanglants. Sur l’un d’eux, on discerne nettement la masse visqueuse rouge carmin des intestins au milieu d’un abdomen ouvert. Margot ne va pas plus loin, elle décide de tout emporter. Elle replace les paquets de photos dans la boîte, elle y range aussi Louis Lambert. Elle s’est déjà trop attardée. 

			Dernier coup d’œil au moniteur. Henri remue péniblement sa main valide. Margot clique sur la fenêtre qui occupe tout l’écran pour la supprimer. Elle se lève et avise le couloir qui s’enfonce dans l’ombre. La boîte noire sous le bras et le jeu de clefs dans le creux de sa main, elle s’aventure dans le boyau, prenant parfois appui contre le mur pour assurer son équilibre. Quand elle atteint l’escalier en colimaçon, elle se penche et voit l’ouverture de la trappe, quelques mètres plus haut. 

		

	
		
			

			Chapitre 46

			Margot 

			Lundi 23 mai

			Atelier de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Margot émerge dans une sorte de garage. Un atelier plutôt, à en juger par le matériel abondant et les plaques de tôle et d’acier entassées pêle-mêle. Elle prête l’oreille aux bruits environnants et ne perçoit que le crépitement de la pluie sur la verrière du toit. Elle lève la tête, voit par transparence des gouttes s’écraser sur les tuiles de verre. Les lieux baignent dans une lumière douce. Margot reste immobile un long moment, elle se sent comme au ciel. Le vrombissement d’une voiture à l’extérieur la ramène à la réalité. Foutre le camp de là, au plus vite. 

			Elle rabat le ventail de la trappe. Des marques de frottements sur le béton lui indiquent qu’Henri a l’habitude de dissimuler celle-ci sous un meuble de rangement, une sorte de commode en chêne massif bourrée de petits tiroirs. Après une pause et plusieurs tentatives, elle parvient à repousser le meuble pour le positionner sur l’emplacement de la trappe, recule et se met à sourire. Ce sera la sépulture d’Henri. Margot se souvient avoir lu que les hommes illustres ont pour tombeau la Terre entière ; les raclures comme son bourreau finissent au contraire dans un trou. 

			Un nouveau bruit de véhicule attire son attention à sa gauche. La rue se trouve là-bas, de l’autre côté de la porte de garage. Elle trouve la bonne clef et entrouvre l’un des battants. La clarté frappe sa rétine, elle doit plisser les yeux. Le ciel gris est immense et profond, gorgé de lumière. Comme un rostre géant, il entre dans sa tête, en aspire le contenu. Margot vacille, elle fait un pas à l’extérieur. La pluie tombe, verticale. Margot incline la tête en arrière et ferme les yeux. L’eau coule sur ses paupières et dans sa bouche ouverte, sur ses épaules, sous la voûte de ses pieds nus. 

			Sensation enivrante. 

			Nouvel étourdissement. Le réel déborde de toute part. 

			Margot s’accroche à la porte et met plusieurs secondes à retrouver ses esprits. Elle se retourne pour jeter un dernier coup d’œil à l’atelier et remarque la paire de boots. De grosses chaussures de sécurité noires. Elle les enfile, serre les lacets au maximum. 

			La boîte à photos pressée contre sa poitrine, elle quitte l’entrepôt. Garée à quelques mètres, une longue camionnette blanche porte l’inscription « Val Métal », ainsi qu’une adresse que Margot mémorise avant de s’éloigner en courant sous la pluie. Elle note qu’elle doit se trouver à Pantin, ce nom figurait au flanc de l’utilitaire Mercedes. Un arrêt de bus le lui confirme. Deux femmes qui attendent avec des poussettes la dévisagent avec sévérité. Des personnes réelles. Margot les regarde comme si c’étaient des aliens. Elle se remet en mouvement. L’averse gagne soudain en intensité. Margot allonge sa foulée, elle ne sait pas où elle va. À chaque pas, elle provoque une explosion liquide, l’eau glisse le long de sa chevelure détrempée comme dans une gouttière, les sensations entrent en elle par tous les pores de sa peau.

			La rue est à présent plus large. Les enseignes lumineuses prolifèrent. Franprix, Boucherie turque musulmane, Coiffeur. Margot se demande si elle se trouve au centre-ville et si cette ville a un centre, est-ce seulement une ville ? Elle n’y a jamais mis les pieds, et pourtant elle vient d’y passer trois ans. Sous leurs parapluies, des passants se retournent à son passage. Les clients d’un kebab la lorgnent avec des yeux d’animaux inquiets. Leurs regards s’accrochent à cette fille mince en leggin et boots noirs, à ses cheveux qui tombent jusqu’à ses cuisses. Elle n’a pas l’air nette, elle court comme une folle avec sa boîte en carton, celle-ci contient peut-être une arme ou une tête coupée. Ils la voient faire demi-tour, foncer dans leur direction, entrer dans le kebab, saisir une pleine poignée de frites dans une assiette et repartir aussi vite, la scène ne dure pas plus qu’un clin d’œil. On la laisse filer, cette fille est certainement sous l’emprise du crack.

			

			Margot dévore les frites sans cesser de marcher, elle aperçoit une bouche de métro. Église de Pantin. Elle s’y engouffre, s’arrête devant un plan et trouve son itinéraire en suivant le tracé des lignes de métro avec le doigt. Elle note au passage que la pluie n’a pas complètement effacé les traces de sang qui maculent ses mains – le sang d’Henri. Un adolescent à casquette saute au-dessus des tourniquets. Margot l’imite. La rame arrive quand elle débarque sur le quai, elle entre, prend place sur un siège et regarde les images défiler par la fenêtre. C’est irréel.

			Elle s’efforce d’ignorer les présences humaines autour d’elle, des présences physiques pleines, denses. Elle se concentre sur sa chevelure qu’elle a ramenée sur ses genoux, au-dessus de la boîte en carton. Ses cheveux humides gouttent, une flaque d’eau se forme sous son siège comme si elle s’était oubliée. À la station Jaurès, Margot descend pour rallier la ligne 2. Le flux des usagers déferle dans le couloir comme un grand colombin bariolé. L’atmosphère est saturée par une odeur de pisse. Margot enjambe un clodo étendu de tout son long, une canette de 8.6 à la main. Elle a l’impression de se mouvoir dans un rêve, de traverser un décor fait d’affiches arrachées, de mégots et d’emballages vides. Elle patiente sur le quai, les yeux braqués sur la boîte en carton noire. La boîte contient Louis Lambert, elle contient la Vie. Elle contient aussi la mort, les trophées d’Henri, son œuvre au noir.

			Le métro freine avec un bruit strident. Une foule pouilleuse s’entasse dans la rame. Margot se fraye un chemin au milieu de la masse compacte et agrippe la barre métallique chaude et grasse. Des mains touchent la sienne. Autour d’elle, des visages. Des visages partout. Des lèvres et des nez, semblables à de la pâte à modeler grossièrement travaillée. Caricatures d’humanité. La rame entre sous terre, elle vibre et lime les parois du tunnel, lancée comme un chariot au fond d’une mine. 

			Margot se réfugie dans un coin. Ses pensées s’éparpillent, se heurtent à cette évidence : elle rentre chez elle, elle va revoir ses parents. Elle tente d’imaginer les retrouvailles et se rend compte qu’elle devra mentir, c’est la meilleure stratégie. La police ne viendra pas l’emmerder et ne cherchera pas à retrouver Henri ; celui-ci doit crever seul comme une bête. Margot imagine une histoire crédible, il lui suffira de dire qu’elle a fugué avec un garçon, qu’ils ont vécu en Belgique. Elle livrera le minimum de détails. 

			Une voix magnifique et plaintive la tire de ses réflexions, celle d’un chanteur de métro qui s’accompagne d’un synthé. Une sorte d’aveugle qui chante en berbère. La musique touche Margot en plein cœur. Du miel chaud déversé sur la glace. Le chanteur sort Place de Clichy. Margot l’imite, elle parvient à s’extraire d’un bloc de passagers et descend. Un escalier mécanique la fait sortir de terre sous un ciel bleu nuit et la force de l’habitude la pousse dans la rue Biot. De chaque côté, dans les bars et les restaurants, des gens sont attablés, bières et verres de vin à la main. Ils jacassent, remplissent leur estomac. Leurs bouches remuent en produisant une sorte de cliquetis verbal comme des insectes très évolués, un spectacle effarant.

			Margot descend les rues en pente à grandes foulées, elle sent le vent sur son visage. Elle est libre, son corps avance dans l’espace. Elle reconnaît bientôt l’avenue de Clichy et la grille à l’entrée de la Cité des Fleurs. Le portail est encore ouvert. Quand elle foule les pavés de la voie privée, l’air semble se condenser. Comme des éponges qui s’imbibent d’eau et s’alourdissent, des masses d’émotions se dilatent dans sa poitrine. Elle ralentit, elle peut voir sa maison. La fenêtre de la chambre de ses parents est allumée. Sur la porte d’entrée donnant accès au jardin figure toujours le nom de Duverneuil. Margot se mord la lèvre inférieure, elle finit par appuyer sur la sonnette. S’ensuit un silence, suivi d’un grésillement ; une voix pâteuse demande : « Qui est-ce ? » Margot répond juste : « C’est moi. »

			Long silence et déclic. 

			Margot pousse le portique. Des milliards de souvenirs lui sautent à la gorge. Le jardin qu’elle traverse jusqu’au perron a changé, les plantes ont proliféré avec frénésie. 

			Une silhouette se découpe derrière la porte vitrée. Une femme bien en chair que Margot ne reconnaît pas immédiatement apparaît en contre-jour. 

			— Margot ? dit-elle.

			Comme sa visiteuse reste silencieuse, elle répète : 

			— Margot ? C’est toi ?

			Margot tombe à genoux sur la première marche du perron. Elle trouve seulement la force de prononcer « Maman » avant de s’autoriser à craquer. 

			Ses larmes coulent, sa vision se trouble. 

			Sa mère l’enveloppe dans ses bras et la presse contre elle en répétant son prénom. Margot l’entend gémir et pleurer et elle pleure avec elle pendant une éternité, parfois secouée par un rire nerveux. 

			

			Elle est vivante.

			Elle a survécu.

		

	
		
			

			TROISIÈME PARTIE

			Le livre des douleurs

			« Il ne faut toucher à son ennemi que pour lui abattre la tête. »

			Balzac, Ferragus
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			Chapitre 47

			Zed

			Lundi 23 mai

			Rue des Poissonniers, Paris 18e

			Conscient d’être recherché par toutes les forces de police, Zed a traversé la moitié nord de Paris en rasant les murs et sans s’arrêter un instant, la transpiration ruisselle dans son dos, il a l’impression d’avoir de la fièvre et avance dans l’inconnu. Il est désormais seul, mais il a un plan et ce plan exige d’abord qu’il se constitue des réserves de nourriture. Les aliments lyophilisés que lui a achetés Ragon au Vieux Campeur tressautent dans son sac à dos à chaque pas ; ils ne lui permettront pas de tenir bien longtemps, il doit acheter plusieurs sacs de riz et de pommes de terre et les stocker dans le Combi Volkswagen avant de quitter la capitale. Il pourra ensuite mettre le cap vers l’Est, il lui faudra moins d’une demi-journée pour rallier les Vosges. En suivant l’itinéraire tracé sur les cartes qu’il a imprimées, il n’aura aucun mal à atteindre le village de Moussey. Il lui suffira de poursuivre au-delà de la scierie en suivant le cours du Rabodeau, la rivière attenante, et d’entrer dans la forêt domaniale de Senones. Il s’enfoncera dans les bois et il sera alors chez lui. Il connaît cet endroit pour l’avoir sillonné avec ses parents à l’occasion de randonnées estivales en pleine nature. Il se rappelle précisément le relief et conserve un souvenir émerveillé d’un après-midi passé au bord d’un étang rond comme un œil ouvert sur le ciel et cerné de roseaux et de joncs. Un lieu magique situé à l’orée d’une forêt de sapins énormes et sombres. La vieille barque doit encore s’y trouver, amarrée à un ponton en bois pourrissant. Dans ce coin reculé, il se laissera pousser les cheveux et la barbe, il vivra comme un semi-vagabond, subsistant de larcins et petits boulots au noir dans les fermes des environs, en espérant que personne ne le reconnaisse et ne le dénonce. Il pourra aussi braconner. Sur des feux qu’il fera naître en les alimentant de son propre souffle, il fera cuire de la viande fraîche. La voûte de la forêt sera son royaume, son dôme protecteur. Il se déplacera sans bruit dans la clarté diffuse des sous-bois, loin des villes fumantes de tristesse, avec pour compagnie la plainte du vent dans les branchages et les cris des bêtes ; il se rendra à l’étang, s’étendra de tout son long dans la barque et se laissera dériver en contemplant les dernières splendeurs du jour, bercé par un balancement apaisant – au-dessus de lui, l’image d’Elsa planera sur le bas-relief des nuages. 

			Ce coin de forêt représente toute la substance de son espoir, une image fragile. L’espoir est par nature limité et précaire – on parle volontiers de « lueur d’espoir ». À l’inverse, le désespoir n’admet aucune borne, il est sans fond. Leibniz, un logicien allemand, l’a suggéré en expliquant que la pyramide des mondes possibles conçus dans l’esprit de Dieu, couronnée en son sommet par le meilleur des mondes, s’évase infiniment dans les limbes du désespoir – il n’existe qu’un seul monde parfait tandis qu’il n’y a pas de pire des mondes : si le pire n’est « pas toujours sûr », c’est parce qu’il existe toujours pire que le pire. Zed en fait en ce moment même l’expérience concrète. Il débouche dans la rue des Poissonniers et se rend compte qu’il n’est qu’à un jet de pierre du passage Kracher où, une semaine plus tôt, il a retrouvé Elsa dans l’appartement d’Antonin Collignon ; il palpe ses poches et se rend compte que le couteau qu’elle lui a offert pour son anniversaire est resté sur la péniche de Ragon. Il ne peut pas y retourner et le laisse derrière lui, il n’y aura plus accès, de même qu’il n’aura plus jamais accès à Elsa ni à ses proches. Son passé est désormais une longue galerie obscure peuplée d’ombres et aux portes closes. Zed est entré dans la post-existence, il pressent qu’il ne fera pas de vieux os. Comme Elsa et les membres défunts du groupe RAGE, il échappera au lot commun qui consiste à être avalé par la vie à la naissance et à voyager dans le labyrinthe compliqué de ses intestins avant d’en être éjecté, nu sous une blouse qui s’ouvre par-derrière, allongé dans la chambre d’un hôpital ou d’un EHPAD. 

			

			Zed évite de justesse le brasero d’un vendeur ambulant de cacahuètes grillées. Il voit au loin le grand immeuble moderne aux fenêtres équipées de stores jaunes qui correspond aux photos du numéro 52 de la rue des Poissonniers. C’est là, dans le parking souterrain du bâtiment, que l’attend le camping-car de Ragon. 

			Des Africains attroupés ici et là négocient ferme dans la rue. Quelques Africaines sont agglutinées autour d’un Mercedes SUV noir mat à l’arrêt. Sur une affiche collée sur le mur d’un immeuble, Zed déchiffre les mots : « Résistons ! … climatique », il n’a pas le temps de lire l’intégralité du message. Il continue à remonter la rue des Poissonniers et repère des sacs de légumes et de riz devant une épicerie ivoirienne, il prend note mentalement de son emplacement ; il y repassera avec la fourgonnette pour s’approvisionner. 

			Une rumeur grandissante attire son attention. Plus loin, sur le trottoir d’en face, s’est formé un attroupement devant le commerce « Afula, produits exotiques bio & frais en direct du Congo ». Des Africains gueulent et s’empoignent dans la plus grande confusion, certains se tapent dessus. Ils s’agitent, fusionnent en une seule et même masse comme un banc de poissons qui tournoie très vite sur lui-même et projette des éclats argentés. Un flic surgit soudain de la cohue, suivi d’un autre, puis d’un autre. Tout un équipage. Zed aperçoit leur voiture garée plus haut dans la rue. L’un d’eux, un grand blond aux cheveux coupés en brosse, arrête son regard sur lui et le dévisage. Dans le crâne de Zed, les bruits ambiants s’assourdissent instantanément. Les Africains se dispersent, leurs bouches s’ouvrent et se ferment sans émettre un son. Zed sent sa propre bouche s’assécher. Une poche de vide écarte les organes au creux de sa poitrine. Trop tard pour s’arrêter sans paraître suspect. 

			Il passe devant les flics en regardant droit devant lui. La capuche du sweat est toujours rabattue sur sa tête. Il arrive au niveau du numéro 52, franchit les grilles ouvertes du portail. À l’aide d’une commande à distance accrochée au jeu de clefs, il fait pivoter les vantaux de la porte du garage, puis il pénètre dans le parking. Une odeur d’essence et de plastique cramé lui fouette les narines. Au bas de la pente, les piliers et les places de parking apparaissent. Une soixantaine de bagnoles et quelques camionnettes sont stationnées. Zed balaie l’espace du regard et repère le Combi Volkswagen de Ragon. La couleur vert pomme du van est défraîchie. 

			Dans le dos de Zed, une voix tonne :

			— Monsieur !

			Zed se retourne, il voit le grand flic blond, qui l’a suivi sans qu’il s’en aperçoive. 

			— Contrôle d’identité, monsieur. 

			Le policier a la main droite à sa ceinture, ses doigts semblent caresser le Sig Sauer enfoncé dans le holster. De sa main gauche, l’agent approche le micro déporté de sa radio Acropole de ses lèvres :

			— Je suis dans le parking avec l’individu.

			Zed se tourne vers une Peugeot et la désigne :

			— Je vais chercher ma voiture, elle est là…

			— Monsieur, retournez-vous ! dit le flic.

			Et Zed reconnaît le bruit d’un pistolet automatique qu’on tire hors d’un étui rigide ; il sent la présence de l’arme pointée dans son dos. 

			— Retournez-vous, répète le flic. Mettez vos mains en évidence. Retournez-vous lentement. 

		

	
		
			

			Chapitre 48

			Margot 

			Lundi 23 mai

			Domicile des Duverneuil, Paris 17e

			Sous l’eau chaude qui coule du pommeau de douche, Margot est seule au monde. L’eau ruisselle sur sa peau depuis une demi-heure mais le malaise ne s’atténue pas, une tristesse sans borne et un sentiment de décalage avec ce qu’elle voit autour d’elle. Ces dernières heures, sa vie a connu une brusque accélération. Comme une sortie de route où le conducteur perd le contrôle de son véhicule et ressent les vibrations de la tôle et du plastique jusque dans sa chair. Margot ne fait pourtant pas une sortie de piste, elle revient au contraire sur le chemin bien tracé qui a été le sien avant sa disparition. Un retour plus violent qu’une collision frontale. 

			Margot a fondu en larmes dans les bras de sa mère, leur étreinte a duré un temps infini. Entre deux sanglots, elle lui a dit : « Je suis revenue », « Je suis avec vous maintenant. » Sa mère n’a pas su quoi répondre, elle a fait un pas en arrière et, pendant quelques secondes, n’a plus osé toucher sa fille – on ne touche pas un fantôme, mais elle l’a tout de même invitée à entrer. Sous l’éclairage du salon, l’état lamentable de Margot l’a alarmée, elle l’a pressée de questions, mais Margot lui a seulement dit qu’elle crevait de faim. Tandis que sa fille engloutissait un dîner improvisé, elle l’a observée en silence avant de lui poser une nouvelle salve de questions : pourquoi est-elle si maigre, si pâle, pourquoi ses mains sont-elles abîmées, tâchées de sang, où a-t-elle vécu pendant ces trois ans ? Et Margot a répété ces mots, « trois ans », comme si leur sens lui échappait. Elle a fini par murmurer : « En Belgique. » Elle a précisé : « À Bruxelles. J’ai suivi quelqu’un, j’ai pas envie d’en parler maintenant. » Sa mère a eu un hochement de tête qu’elle n’a pas su interpréter. À la fin de son repas, Margot lui a demandé : « Où est Papa ? », et déclenché une nouvelle cascade de pleurs. Catherine Duverneuil l’a serré contre elle et balbutié : « Il n’est plus là », puis elle a pointé du doigt l’urne funéraire noire posée sur une étagère, une urne qui contient des cendres qu’elle n’a pas trouvé le courage d’aller disperser dans la mer depuis une falaise de l’île de Groix, conformément aux instructions laissées par le défunt dans son testament. « C’est le cœur qui a lâché. »

			Margot s’est levée, la boîte à photos macabres d’Henri pressée contre sa poitrine, elle a longtemps fixé l’urne en marbre noir veiné de blanc, comme si elle ne comprenait pas, avant de s’effondrer sur place. Sa mère l’a soutenue et l’a aidée à monter dans sa chambre. Là, elles sont restées blotties l’une contre l’autre. « Il faut que tu te reposes », a fini par dire Catherine à sa fille avant de l’observer à nouveau et de lui proposer d’appeler un médecin. « Non, ça va », a dit Margot, « j’ai juste besoin de prendre une douche. »

			Sa mère l’a encore prise dans ses bras et ses larmes se sont mêlées à celle de Margot. Puis elle s’est dirigée comme un robot vers sa chambre à coucher au rez-de-chaussée. Margot est restée seule, étrangère à la réalité de sa chambre, cette chambre où elle a fait ses premiers pas, étrangère à tout. Elle a posé la boîte à trophées d’Henri sur la table de nuit, s’est assise sur son lit et a inspecté comme une maniaque ses doigts et ses ongles encore maculés par le sang séché de son bourreau, comme si plus rien d’autre n’existait. Elle a ensuite quitté ses vêtements et est entrée dans la salle de bains.

			Margot fait coulisser la porte de la cabine de douche, un brouillard de vapeur chaude sature la salle de bains. Elle saisit une serviette et s’éponge, elle se frictionne longtemps. Avec un pan de la serviette, elle essuie la buée sur le miroir. Elle ne reconnaît pas la jeune femme qu’elle aperçoit, son reflet ne lui appartient plus, elle doit l’apprivoiser partie par partie, rapiéçant des fragments qu’elle peut identifier : les plaques de psoriasis sur ses jambes et son torse, les côtes saillantes de sa cage thoracique, les muscles fermes de ses cuisses et cette chevelure blonde qui tombe sur ses seins et descend jusqu’en dessous de ses fesses, une matérialisation organique du décompte de ses jours de captivité. 

			

			Sans raison, la colère monte d’un seul coup. Margot attrape une paire de ciseaux, elle commence à couper ses cheveux. Des mèches entières volent, tombent sur le carrelage, tentacules soyeux. Elle coupe, coupe, s’inspecte dans le miroir, continue. Elle repose les ciseaux et s’enveloppe dans un peignoir. Sous ses pieds nus, la chevelure morte forme un tapis humide. 

			Margot sort de la salle de bains et marche dans cette maison qu’elle peut, tout au plus, hanter. Dans le salon, elle regarde à nouveau l’urne qui contient les cendres de son père. Parti en fumée, comme sa vie à elle. Par la faute de ce salaud, Henri. La rage revient, concurrencée par une tristesse insondable. Et Margot repense à son corps à corps avec l’homme qui lui a tout pris, elle s’efforce de l’imaginer dans la cellule où elle a croupi, dans le noir, meurtri par les blessures qu’elle lui a infligées. Pendant une seconde, elle regrette de ne pas l’avoir torturé à mort.

		

	
		
			

			Chapitre 49

			Val

			Lundi 23 mai

			La cellule

			Val s’éveille, tout est noir, tout remue, un chaos dévorant broie chaque partie de son corps. La première idée qui lui vient est qu’il chute et s’écrase en boucle sur un sol dur. Il se souvient du saut dans le vide depuis le balcon de l’Apple Store et s’attend à ouvrir les yeux dans la blancheur d’une chambre d’hôpital. Ses yeux sont pourtant déjà ouverts et il n’y a rien. Val baigne dans une soupe primordiale, un espace vide sans limites. Il sombre et ne revient à lui que bien plus tard. Rien n’a changé, le noir total. Il parvient à collecter ses souvenirs, à les ordonner. Il se remémore Margot allongée dans la cellule, sa ruade, son attaque, la violence inouïe des poings qui l’ont martelé, les pouces qu’elle a enfoncés dans ses globes oculaires. Il se demande si elle ne lui a pas crevé les yeux, ils le font souffrir, une brûlure intense. 

			Il fait l’inventaire de ses douleurs, en dessine mentalement le cadastre : son épaule gauche est en miettes, sa jambe droite ne vaut guère mieux. Son masque facial semble s’étendre au-dessus de lui comme un ciel de feu rougeoyant. De sa langue, il explore sa cavité buccale. Les dents de devant sont fracassées, des débris de nacre tapissent ses muqueuses, le goût du sang remplit sa bouche. L’image de maisons bombardées et de terrains boueux où il a évolué quand il officiait dans les forces spéciales lui vient. 

			Val n’est plus une personne, il a perdu toute cohésion. Un ensemble d’organes en vrac. Mais il vit encore, l’air gonfle ses poumons et des images-souvenirs défilent dans sa tête : il revoit la furie qui l’a mis en pièces, une créature qu’il a patiemment élevée et nourrie pendant des mois, un monstre qu’il a fait croître en laboratoire et qui lui a échappé. Margot a-t-elle alerté les flics ? Ils n’ont toujours pas débarqué. Val se demande combien de temps il est resté inconscient. Une éternité. Et les flics ne sont pas venus. 

			Il devient évident qu’ils ne viendront pas, que Margot lui réserve une autre fin : elle veut l’enterrer vivant dans le cachot où il l’a détenue, elle veut qu’il crève dans d’atroces souffrances, dans une solitude absolue. Il a presque envie d’en rire et tente de marmonner « la salope ». Ses lèvres en charpie n’émettent qu’un gargouillis. Il a baissé la garde une seconde et s’est fait avoir comme un débutant, une faute professionnelle. Sa femme et son fils ne viendront pas le sauver, ils ignorent l’existence du sous-sol dans l’atelier. Margot a sans doute fermé à clef la trappe d’acier, personne ne viendra lui porter secours, pas même ses amis, ceux qui l’ont aidé à aménager l’atelier quand il a acquis la maison de Pantin. Il va mourir dans cette cellule comme dans une oubliette du Moyen Âge, une cage de béton qu’il a bâtie de ses propres mains. 

			Val se replonge dans cette époque, les souvenirs affluent, l’image de l’immense silhouette de Serrac, un cigare entre les dents, en train de déplacer des parpaings et de plaisanter sur le chantier. Et il réalise que s’il est étendu sur le béton, meurtri, emmuré vivant, c’est en grande partie à cause de Martin Serrac.

		

	
		
			

			Chapitre 50

			Zed

			Lundi 23 mai

			Rue d’Oran, Paris 18e

			Zed sent un courant d’air lécher sa nuque. Il a l’impression que cette langue de froid sort de la gueule de l’arme braquée sur son dos par le policier et se raidit comme si une épée traversait sa colonne vertébrale. Il juge plus prudent d’obtempérer, lève lentement les mains au niveau de ses épaules. Des mains de brute. De vrais battoirs. Il cherche des mots capables de débloquer la situation. Ses idées sont confuses, rien ne lui vient à l’esprit, tout s’arrêtera là. Derrière lui, le flic respire fort, de façon saccadée, lui aussi dépassé par les événements. 

			Con de flic, pense Zed. Dans son crâne, une absence coupe en deux la chaîne de ses pensées. Un intervalle de vide. Zed recule une jambe et transfère sur elle le poids de son corps en faisant volte-face à la vitesse de l’éclair. Comme un joueur de tennis qui balance un revers, il percute le pistolet automatique du dos de sa main gauche et l’éjecte des mains du flic. Dans le même mouvement, il expédie son poing droit dans le nez du policier. Il y a un bruit d’œuf qui éclate contre un mur et l’agent atterrit sur le dos sans comprendre ce qui lui arrive. Son nez pisse le sang. À la périphérie de son champ visuel, il aperçoit le suspect qui s’enfuit. 

			En quelques foulées, Zed remonte la pente qui conduit hors du parking souterrain. Il jaillit de l’immeuble et voit du coin de l’œil les deux autres flics en train de parlementer avec un groupe d’individus. Il court dans la rue des Poissonniers, tourne au premier coin de rue, accélère et fait un saut de côté pour éviter une poubelle verte qu’on a laissée au milieu du trottoir. Il note que la porte d’un immeuble est entrouverte. La rue est vide, sans témoins. Sans réfléchir, il entre dans l’immeuble, referme la porte et se plaque contre le mur, aux aguets. La sueur lui pique les yeux. Autour de lui, un hall intérieur éclairé par une ampoule nue couverte de poussière, des murs lézardés et une odeur de bouffe épicée combinée à celle de la pierre humide. 

			Zed retrouve son souffle, il fait glisser les bretelles de son sac à dos et introduit une main pour fouiller à l’intérieur du sac. Ses doigts trouvent la crosse du Glock et la saisissent. Zed laisse l’index sur le pontet, comme le lui a montré Klaus, et se demande s’il aurait le cran de tirer sur un flic en cas de nécessité. Depuis quelques minutes, il vient d’aggraver son cas. Il est devenu l’homme à abattre. Les policiers n’auront aucune hésitation. Ils doivent en ce moment même se donner le mot et diffuser une version actualisée de son signalement. Zed comprend que son plan tombe à l’eau, qu’il ne pourra pas se faire la malle dans le Combi Volkswagen de Ragon, qu’il ne reverra pas les Vosges ni l’étang, qu’il ne s’allongera pas dans la barque vermoulue pour se laisser bercer en contemplant la cime des arbres. Depuis sa dernière visite, on a d’ailleurs peut-être asséché l’étang pour en faire une déchetterie, tout est bien foutu, un irrémédiable gâchis. 

			Des cris d’enfants dégringolent des étages supérieurs. Zed monte les escaliers sans faire de bruit. Les gosses bruyants se trouvent au deuxième. Au dernier étage, en face de la porte d’un studio, il voit les toilettes sur le palier, il s’y enferme et s’assoit sur le carrelage, la main droite toujours crispée sur la crosse du Glock dissimulé dans le sac. Il s’attend à voir débouler la cavalerie mais ne perçoit que le bruit des canalisations, des chasses d’eau qu’on tire et des éclats de voix. Son cerveau finit par s’engourdir, il se met à somnoler. 

			Des pas dans l’escalier le tirent de sa torpeur. Il prête l’oreille, des individus gravissent les marches, puis une porte claque et le calme revient. Les flics seront sans doute plus discrets, ils peuvent surgir à n’importe quel moment. Zed dégage le pistolet automatique du sac à dos et le pointe sur la porte. Il est prêt à leur faire face.

		

	
		
			

			Chapitre 51

			Ragon

			Lundi 23 mai

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Ragon laisse tomber le couteau de Zed dans la Seine. La lame incurvée s’enfonce dans les eaux noires, parmi les silures et les noyés pensifs. Un Zodiac de la brigade fluviale strie la surface mouvante du fleuve. Ces flics cherchent-ils Zed ? Ce n’est pas improbable, il est l’ennemi public numéro 1 et fait la une de tous les journaux. Ragon sent son ventre se serrer. L’inquiétude lui vrille l’estomac. Il a confié les clefs de son Combi Volkswagen à Zed et sera accusé de complicité si celui-ci tombe, mais il tremble moins pour lui-même que pour son pote, il ne cesse de penser à lui. Une pensée têtue, obsédante, qui a relégué au second plan tout le reste. En quelques jours, Zed est redevenu son point d’ancrage absolu, le clou auquel il a suspendu le poids du réel et qui, à tout moment, peut dégringoler et l’entraîner dans sa chute. 

			Ragon rentre dans sa péniche, il boit un café noir et retourne à ses drones. Ses mains fines de pianiste assemblent une nouvelle machine. Son projet Typhon se développe de façon satisfaisante. 

			Il l’a baptisé ainsi en référence à un passage de la Théogonie d’Hésiode où Typhon, père de tous les monstres et divinité du chaos, affronte Zeus dans une lutte à mort. Ragon fixe à l’un des drones un dard en acier d’une vingtaine de centimètres pour le transformer en un engin de mort. À terme, des armes plus sophistiquées équiperont ses drones. Il s’agit pour le moment de produire un escadron de drones militarisés de façon rudimentaire et capables d’embrocher des cibles. Ragon prépare une démonstration qui doit avoir lieu pendant Eurosatory, le Salon Mondial de la Défense et de la Sécurité prévue à Villepinte au mois de juin, l’enjeu est de convaincre des professionnels de l’industrie de l’armement, il a déjà des contacts avancés avec le groupe Thales. Dans un avenir proche, un soldat équipé de drones coordonnés et dirigés par ses pensées pourra avancer sur un champ de bataille comme s’il avait cent têtes mobiles. Un tel homme sera l’égal d’un dieu ou d’un fléau divin, il pourra balayer une armée, nettoyer une ville en un clin d’œil. 

			Porté par ces rêveries latentes d’extermination, Ragon travaille avec la précision d’un chirurgien tout le reste de l’après-midi. Puis l’inquiétude le rattrape, il s’imagine Zed inerte sur le bitume, abattu par les flics. Il boit une bière pour se calmer et parcourt ensuite un texte inédit de Klaus Berger intitulé « Notes sur l’écologie qui vient », publié sur un site d’extrême gauche. Berger y prophétise l’éclosion d’une morale écologiste sans douceur, une morale de la force brute : « La nouvelle morale écologiste sera tout sauf un humanisme. » Berger annonce que les violences liées à des revendications écologiques sont appelées à se massifier, tant devient insoutenable la contradiction de « vivre avec la pleine conscience de l’extinction globale » des espèces et, en même temps, de « protéger les causes objectives de cette extinction » : il est inévitable que les phénomènes de décompensation psychique provoqués par un tel état de fait se multiplient dans un avenir proche, que des individus passent à l’acte sans avoir été repérés par les Renseignements Territoriaux.

			Dans cette même revue en ligne, une tribune bavarde exprime l’inquiétude de voir le ministère de l’Intérieur exploiter l’attentat de l’Apple Store et le prétendu « virage radical des activistes écologistes » pour s’en prendre aux « initiatives écologiques les plus ambitieuses » en arrêtant, par exemple, des militants commodément accusés d’« écoterrorisme ». Plus de 3 000 personnalités ont apporté leur soutien préventif à la lutte en signant cette tribune. Ragon n’en lit qu’un court passage :

			

			 « Nous voyons déjà pleuvoir les convocations, les mises en accusation, les passages à tabac, les procès, sur les militants de la Confédération paysanne ou des Soulèvements de la Terre, sur des manifestants qu’on est parfois venu chercher jusque sur leur lit d’hôpital pour les mettre en garde à vue. Et nous voyons venir que la simple participation à ces manifestations, à ces réunions, à ces regroupements, sera bientôt non seulement illégale mais répréhensible. »

			La tribune est reprise dans le quotidien Le Monde et, dans l’espace dédié aux commentaires, de nombreux abonnés protégés par l’anonymat libèrent leur fiel et soulignent que, dans la liste des signataires de la tribune, on peut reconnaître les noms de comédiens et comédiennes qui passent leur vie entre deux aéroports et participent activement à l’écocide planétaire, de « belles âmes » qui semblent « nées pour signer des pétitions », mais qui ne laisseront vraisemblablement, « pour toute trace de leur passage sur terre, qu’une profonde empreinte carbone ». 

			Ragon bâille et s’étire. Il jette un coup d’œil au site de France info et devient livide. Un homme vient d’agresser un policier dans le 18e arrondissement ; d’après certaines sources, le suspect ressemble à Zed. Les mailles d’un vaste dispositif policier recouvrent le périmètre, la capture de l’écoterroriste n’est probablement qu’une question de minutes ou d’heures. Ragon se prend la tête entre les mains, il sent qu’il se vide de sa substance, comme si elle fuyait par un cordon invisible qui le relie à Zed.

		

	
		
			

			Chapitre 52

			Alban 

			Mardi 24 mai

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			Devant la machine à café de la salle de rédaction, Élise apprend à Alban que le héros de l’Apple Store a disparu la veille. On connaît désormais son nom, Valentin Charroy. Quelqu’un l’a identifié dans la vidéo de l’attaque du groupe RAGE et a divulgué son identité sur Twitter. Plusieurs grands quotidiens, dont Le Monde et Libération, ont choisi de mentionner cette info dans leur édition du jour. 

			— J’ai fait pareil, dit Élise. De toute façon, le nom circule sur les réseaux sociaux. 

			Le rédacteur en chef passe à côté d’eux sans les voir, puis il revient sur ses pas :

			— Élise, ça serait top si tu me faisais un papier sur la disparition du gars de l’Apple Store. 

			— Charroy ?

			— Oui, Charroy. Qu’est-ce qu’on sait de plus sur lui ?

			— Pas grand-chose. Sa femme a signalé sa disparition ce matin. Après son retour de l’hôpital hier, il est sorti de chez lui, il n’est pas rentré. On va quand même publier mon billet sur l’héroïsme ?

			Séchard ne l’écoute déjà plus, il poursuit son chemin vers son bureau. 

			— Tu as vu, dit Alban, il ne m’a même pas calculé. Il m’a encore envoyé bouler tout à l’heure quand je lui ai parlé de mon article sur la petite Brabant. Pour lui, depuis l’histoire avec Pinault, je suis un guignol. 

			— Tu devrais avoir une discussion franche avec lui.

			— Pour lui dire quoi ? C’est un gros connard. Admets que c’est un connard.

			— Un connard avec un réseau grand comme ça. Remarque, il peut être drôle quand il est bourré. Je l’ai vu une fois en soirée, il dansait sur « C in China » en imitant le chanteur du groupe Confetti’s. 

			— C’était quoi ton billet sur l’héroïsme ?

			— Un texte sur la figure du héros dans les attentats depuis 2015. 

			— Je vois. Et sinon, qu’est-ce que tu sais à propos de Charroy ?

			— Pas grand-chose. On préparait une interview exclusive avec lui, j’étais sur le coup. Comme le mec a disparu, ça change les plans.

			— Bon, je te laisse bosser, dit Alban, j’ai un coup de fil à passer. 

			Comme Élise tourne les talons, il l’interpelle :

			— Élise !

			— Quoi ? 

			Elle se retourne vers Alban ; celui-ci passe une main dans la chevelure de la jeune femme. Il entortille une mèche noire autour de son index et fixe Élise dans les yeux, il met une intensité dans son regard et lui dit qu’elle est belle. La journaliste pique un fard et s’éloigne en souriant. Quelques secondes plus tard, elle lui envoie un texto : « Vieux dragueur », accompagné d’un émoji avec un léger sourire.

			Alban se dirige à son tour vers son bureau quand son téléphone sonne ; il ne reconnaît pas le numéro qui s’affiche sur l’écran, mais il accepte tout de même l’appel. Il y a d’abord un long silence puis une voix spectrale sort de l’iPhone :

			— On n’a pas vu votre article dans le journal, articule l’homme.  

			

			— Pardon, qui êtes-vous ?

			— Le père de Cathy. 

			Alban se fige. Le père de Cathy Brabant lui rappelle qu’il s’était engagé à écrire un article sur leur fille.

			— C’est une question de jours, monsieur, dit Alban. Je ne vous oublie pas, mais il y a eu l’attentat à Paris et…

			Il s’aperçoit que le plus malheureux des hommes lui a raccroché au nez, il se sent minable, ferme les yeux un instant, visualise le visage de la petite Brabant et se dit qu’il tiendra sa promesse : il ne se contentera pas de pondre un article sur un meurtre ancien, il fera jaillir la vérité. Il appelle son ami flic Renaud Salgues. Celui-ci répond aussitôt :

			— Je suis en intervention, là. Je peux te rappeler plus tard ? 

			— J’ai juste besoin du numéro de téléphone de ton collègue, le mec qui a bossé sur l’affaire Brabant, tu sais, Cathy Brabant, on en a parlé l’autre jour.

			— Il a quitté la police, je te l’ai dit. 

			— J’aimerais lui parler. 

			— Il a la maladie de Charcot, tu sais ce que c’est ?

			— Oui, oui. Je veux juste lui poser deux ou trois questions.

			— Tu fais chier, Alban… Tu as de quoi noter ?

			Alban note le numéro de téléphone de Prieur. Il n’a qu’une vague idée de ce qu’est la maladie de Charcot et effectue une recherche rapide sur internet. Il lit en vrac : perte des forces musculaires, fonte musculaire, troubles moteurs, dégénérescence des fonctions cognitives, atteintes de la fonction respiratoire, insuffisance respiratoire. Cette maladie est une saloperie, le décès survient quelques années après l’apparition des premiers symptômes, parfois plus vite, Prieur est condamné. 

			Le journaliste se caresse le menton, l’idée de rendre visite à un moribond ne l’emballe pas, mais cet ex-flic a peut-être des infos. Il compose le numéro. 

			Voix féminine au bout du fil. La femme de Prieur. Alban se présente.

			— Qui vous a donné notre numéro ?

			Ton agressif. Le journaliste mentionne le nom de Salgues et parle d’une enquête sur laquelle son mari a travaillé au cours des dernières années.

			— Il n’est pas en état…

			Voix masculine à l’arrière-plan. Discussion âpre. Le télé­­phone change de mains. 

			— Je suis Ronan Prieur, vous voulez me parler ?

			Le journaliste du Parisien se présente à nouveau, il évoque le meurtre de Cathy Brabant. L’autre l’interrompt : 

			— Vous êtes dispo maintenant ?

			— Oui. 

			— Passez à la maison. 

			Il lui donne son adresse. Villiers-Adam, dans la banlieue nord-ouest de Paris.

			Le journaliste rassemble ses affaires et se lève. Il voit Élise à l’autre bout de l’open space. Leurs regards se croisent, Alban lui fait un clin d’œil. 

			Il quitte le journal, enfourche son scooter et entre l’adresse de Prieur dans son GPS. Sur le périphérique, il trace entre les files de voitures. Un SUV noir déboîte de la file de gauche au moment où il arrive pleins gaz. Alban évite la collision d’un cheveu en faisant une embardée, il accélère et roule à tombeau ouvert jusqu’à la forêt de L’Isle-Adam, avec la certitude qu’il ne pourra rien lui arriver tant qu’il n’aura pas mené à bien son enquête. Il connaît le vrai visage de Charroy, il va faire tomber son masque.

		

	
		
			

			Chapitre 53

			Zed

			Mardi 24 mai

			Rue d’Oran, Paris 18e

			Recroquevillé dans un recoin entre le mur et la cuvette des toilettes, Zed s’est endormi. Il se réveille dans le noir, désorienté, et tente de recomposer le puzzle de la veille, le parking, le flic, la fuite, l’immeuble et les WC sur le palier du dernier étage. Il se lève. Dehors, la nuit a une clarté cristalline. Zed attend, assis sur le couvercle du Geberit, et les heures passent, rythmées par le bruit des canalisations et des chasses d’eau tirées. Il voit l’aube se lever, s’accroupit et mange des barres nutritionnelles véganes sans gluten que Ragon a mises dans son sac à dos. Toutes sont à la cerise et à l’hibiscus – Ragon est du genre à acheter tous ses vêtements en dix exemplaires et à toujours manger la même chose. 

			Une sirène deux-tons hurle dans le lointain et s’éloigne. Zed se remet à somnoler, s’éveille à nouveau, il observe le manège d’un couple de pigeons ramiers sur un toit voisin et se met à sautiller sur place pour faire circuler son sang, il a des fourmis dans les jambes. La pièce étroite dans laquelle il poireaute depuis des heures prend des allures de cul-de-basse-fosse. Une fenêtre étroite comme une meurtrière donne sur un coin de ciel bleu de cobalt. Il reste debout de longues minutes, perdu dans la contemplation du bleu du ciel et des traînées de condensation laissées par les avions. La rumeur du monde lui parvient de manière diffuse. La vie continue pour les autres. Zed se demande si elle continue aussi pour Antonin Collignon, le traître. Ce salaud écopera certainement d’une peine de prison ferme, sans doute légère, il a décidé de trahir le groupe et de coopérer avec la police. Il reverra ses gosses, il aura le temps de vieillir. Zed se dit que lui n’aura pas cette chance : la mort le talonne, elle a déjà avalé Elsa, Daphné et les autres. Il pense à Ragon, qui lui a sauvé la vie en lui donnant asile. Ragon et son étrange amour désincarné. 

			Retourner sur sa péniche apparaît à Zed comme la solution la plus simple, il n’a pas d’autre point de chute. Mais les flics doivent toujours rôder autour de l’immeuble où il s’est réfugié, et ils n’hésiteront pas à l’abattre comme un chien, mieux vaut attendre. Il fait l’inventaire des meilleurs itinéraires pour rejoindre la Seine depuis le nord de Paris, aucun ne lui paraît sûr. Il songe au réseau souterrain des égouts et s’imagine en Jean Valjean de la fin des temps, mais il connaît mal ce labyrinthe. Il se souvient alors du réseau fraîcheur, qu’il a étudié dans le cadre de ses études d’ingénieur. La société Fraîcheur de Paris, codétenue par les groupes ENGIE et RATP, est l’opérateur du réseau de froid urbain de la ville de Paris. Elle produit, stocke et distribue l’énergie frigorifique utilisée pour rafraîchir les hôtels, grands magasins, bureaux et musées de la capitale : le froid circule dans un réseau souterrain de 89 kilomètres pour approvisionner les abonnés dans une démarche d’adaptation au changement climatique. L’injustice climatique est déjà là ; la fraîcheur est une marchandise, un bien précieux qu’il faut payer, elle sera bientôt un bien de première nécessité. En achetant la fraîcheur, les plus nantis achèteront leur survie dans des zones climatisées. Zed pense au film Total Recall de Paul Verhoeven : en 2048, sur la planète Mars colonisée par les hommes, les quartiers les plus pauvres où s’entasse la plèbe des mutants sont mal oxygénés tandis que les plus riches respirent un air pur. Il est vain de rêver, comme Elon Musk, d’aller sur Mars : ce sont les conditions inhospitalières de l’atmosphère martienne qui, peu à peu, sont reproduites sur Terre. Les espaces habitables sont en train de se réduire comme peau de chagrin, comme dans les jeux vidéo de Battle Royale où la zone s’étrécit au fur et à mesure et contraint les joueurs à intensifier leur lutte. Une lutte qui ne laissera aucun vainqueur. 

			

			Zed constate que son espace vital à lui se ramène à ces gogues sur le palier d’un immeuble sordide. Un locataire ou un agent d’entretien finira par se pointer, il risque d’être découvert. Il remballe ses affaires dans le sac à dos. À pas de loup, il s’aventure sur le palier puis dans la cage d’escalier et descend les marches. Au rez-de-chaussée, il entrouvre la porte cochère, jette un coup d’œil dans la rue et s’élance. Il court dans la rue d’Oran, tourne à droite, court encore, il ne s’arrête que pour reprendre son souffle en marchant, court à nouveau, entend des sirènes, stoppe sa course pour écouter, redémarre, fonce à grandes enjambées et sent quelque chose se condenser dans sa poitrine, le noyau de son vouloir-vivre, cette force aveugle, absurde, qui lui fait tenir le coup depuis que tout a mal tourné dans l’Apple Store. La bête en lui ne veut pas crever, elle s’obstine à trouver une issue. 

			Dans la rue Max-Dormoy, Zed doit ralentir, ses poumons le brûlent, ses jambes flageolantes ne le portent plus, tout tournoie autour de lui. Il entre dans un magasin de vêtements et fait l’achat d’une veste informe soldée à 20 euros qu’il enfile par-dessus son sweat. Il croit voir une voiture de police et pénètre dans un autre magasin, un salon de coiffure mixte qui est vide. Le coiffeur lui fait signe de prendre place sur le fauteuil, Zed lui donne des instructions : rasé sur les côtés et décoloré sur le dessus. L’homme de l’art le rase, applique un mélange de produits oxydants sur son crâne et le fait patienter sur une chaise. Ragon en ressort cinquante minutes plus tard avec des cheveux blond platine. Il s’engouffre dans une boutique de téléphonie qui propose un accès à internet, déniche un billet froissé dans une poche de son jean, demande au gérant s’il peut s’asseoir devant un ordinateur et s’installe au fond de la boutique, à l’abri des regards. Longtemps, il fixe l’écran du PC sans rien voir, se demandant s’il doit continuer à fuir. Ragon a peut-être raison, se rendre est la solution la plus prudente, la plus simple. Mais passer par la case prison signifie surtout pourrir dans une cellule. 

			La porte de la boutique s’ouvre à la volée, Zed se retourne et voit entrer un jeune gars au buste démesurément épaissi par une doudoune, l’homme baragouine quelque chose au patron et s’éclipse aussitôt. Zed se penche sur le clavier et tire la capuche de son sweat pour qu’elle recouvre son front et ses yeux. La peur amplifie le bruit de ses pulsations organiques, qu’il ne parvient plus tout à fait à différencier des bruits ambiants. Le cours du temps finit par se diviser pour lui en deux circuits autonomes ; l’un a la lenteur affligeante d’une attente sans objet, l’autre la vitesse d’un paysage qu’on voit défiler au premier plan par la fenêtre d’un train et dont la contemplation exige un effort oculaire de tous les instants. Au moindre bruit, Zed sursaute. Une sensation de froid le gagne, comme s’il se trouvait dans un abattoir, entouré de quartiers de viande congelée. Il consulte le site d’information de BFMTV et lit qu’il est plus que jamais recherché, la police ratisse maintenant tout le territoire national, on suppose qu’il a bénéficié de complicités. Son nom affiché sur l’écran, Christian Cerny, lui semble étranger. Ses pensées s’embrouillent, elles s’enlisent dans un bourbier pendant de longues minutes, entrelardées d’images parasites de l’attentat. Il s’aperçoit qu’un type installé à un autre poste dans la boutique l’observe. Il paie le gérant et se met en mouvement vers le métro aérien. Il passe sous la station Stalingrad avec l’impression que les yeux noirs de la mort le fixent chaque fois qu’il croise un passant. Il se faufile au milieu des camés qui arpentent les trottoirs. Des sacs d’os, des damnés ; ils sont légion. Sa dérive le mène jusqu’au canal Saint-Martin. 

			Alors que la nuit tombe, il s’écroule contre un arbre derrière un muret du quai de Valmy, tétanisé par la crainte d’être alpagué, indifférent à l’odeur de pisse qui imprègne l’endroit. Quand il entend le hurlement des sirènes se diriger vers lui comme un missile hypersonique, il décide qu’il n’ira pas plus loin. 

		

	
		
			

			Chapitre 54

			Margot 

			Mardi 24 mai 

			Domicile des Duverneuil, Paris 17e

			Le chant des oiseaux réveille Margot. Dès qu’elle s’est allongée, elle a chuté à pic dans un sommeil opaque. En ouvrant les yeux, elle se demande si elle ne s’est pas égarée dans les tréfonds de sa mémoire, si elle rêve cette chambre qui a été la sienne, cette douce lumière tamisée par les rideaux. Et elle se rend compte que sa mère est là, juste à côté du lit, et la couve du regard comme si elle n’arrivait pas à y croire : Margot est revenue. Catherine embrasse sa fille et lui caresse les cheveux. « Il faudra arranger ça », dit-elle, en voyant le massacre capillaire. Des larmes coulent sur son visage bouffi par l’alcool mais elle fait l’effort de sourire : 

			— Je vais te préparer le petit déjeuner. 

			Et elle sort de la chambre de sa fille. 

			Margot émerge complètement du sommeil.

			Ce qu’elle voit a l’allure d’une irréalité lointaine, mais l’odeur des draps propres, une odeur de lavande lui confirme qu’elle ne rêve pas, elle est de retour dans sa vie d’avant. Elle regarde son épée accrochée au mur, les médailles et les coupes, elle se souvient de ses séances d’entraînement dans la salle d’armes de son club d’escrime rue Fragonard. Elle se remémore sa dernière séance, son enlèvement et tout le reste, son séjour hors du monde. Sur sa table de chevet, elle voit la montre connectée que son bourreau lui a arrachée le jour de l’agression, la range dans un tiroir et tend la main vers la boîte où Henri conservait les photos de ses victimes, elle en soulève le couvercle et prend l’exemplaire du roman qu’elle a emporté, Louis Lambert, le livre dans lequel elle a puisé la force de continuer à se battre. Elle en caresse les pages froissées, puis se lève. Ses pieds nus s’enfoncent dans la moquette épaisse et elle se tient debout, avec l’équilibre incertain d’une tour attaquée par les flammes. 

			Plantée au milieu de la pièce, elle s’efforce d’en enregistrer tous les détails pour se couler dans sa vie antérieure. Elle contemple longuement les photos accrochées au mur avec ce même sentiment d’étrangeté, s’imprègne des visages de ses anciennes amies. Son isolement prolongé a déformé son esprit, il lui faudra des mois, des années pour redresser ce qui a été tordu. Mais tandis que ces pensées se déploient dans sa conscience, elle a l’intuition que la séquestration l’a aussi arrachée à une vie larvaire, qu’elle l’a métamorphosée et qu’elle est peut-être devenue elle-même. Elle courbe son corps svelte vers la fenêtre, écarte un pan du rideau et ouvre la fenêtre en grand. Le jardin est envahi par les mauvaises herbes, les arbustes étendent anarchiquement leurs ramures. Au-delà des murs et de la grille, elle aperçoit d’autres maisons, d’autres immeubles et le ciel infini, un monde trop vaste qui lui donne l’impression d’être factice et enfermé dans une boule à neige sophistiquée.

			Dans la salle de bains, elle foule sa chevelure coupée la veille au soir, la ramasse par poignées, fourre l’ensemble dans une petite poubelle en plastique. Elle se promène à l’étage, entre dans la pièce qui a été le bureau de son père. Les volets résistent quand elle les repousse, elle peut seulement les entrouvrir. Un rai de lumière dévoile une pièce saturée par les livres. Des dessins d’enfant, que Margot a faits pour la fête des Pères à différents âges, sont insérés entre certains ouvrages. Elle en frôle un du doigt et essaie de se souvenir de son père, elle ne conserve de lui qu’un souvenir flou. Un vide monstrueux s’insinue dans sa poitrine. Elle se calfeutre sous le bureau et sanglote en silence. D’en bas, sa mère lui crie que le petit déjeuner est prêt. Margot se relève. Sur l’abattant ouvrant du secrétaire en marqueterie, elle trouve une montagne de paperasse qu’elle inspecte : factures, faire-part de décès, lettres de condoléances, courriers électroniques imprimés, traces d’échanges nombreux entre ses parents et l’association « 116 000 Enfants Disparus ». Il y a aussi une pile d’avis de recherche sur lesquels on peut lire :

			

			Aidez-nous à retrouver Margot, 16 ans. De type caucasien, elle mesure 1,76 m. Elle a des cheveux longs, blond clair et des yeux marron vert, presque jaunes. Elle n’a pas donné de signe de vie depuis le mardi 16 avril 2019. On l’a vue pour la dernière fois dans le gymnase rue Fragonard dans le 17e arrondissement. Elle portait un blue-jean, des chaussures Nike blanches et un manteau bleu marine. Si vous avez des informations…

			Margot repose l’avis de recherche. Elle scrute avec gravité la photo d’elle qui orne le document, un portrait en couleur datant de son seizième anniversaire ; elle se dit que cette fille-là a définitivement disparu : personne, pas même elle, ne pourrait la retrouver. Puis elle descend au rez-de-chaussée, elle meurt de faim. Elle dévore ce que sa mère lui a préparé. Celle-ci ne la quitte pas des yeux.

			— Tu es très pâle, dit-elle.

			Et elle lui touche l’épaule, comme pour s’assurer qu’elle est bien réelle. Elle tire une chaise et prend place en face de Margot :

			— Pourquoi tu es partie ? Tu te sentais mal avec nous ? 

			Son élocution mécanique trahit une consommation massive de médocs.

			Margot baisse les yeux. Sa mère reprend :

			— J’ai besoin de comprendre, Margot. 

			Margot acquiesce, elle parvient à soutenir le regard de sa mère, un regard nébuleux, plein de douleur et d’amour, de reproches larvés et de substances chimiques.

			— J’ai rencontré un garçon et…

			— Quel garçon ? Qui ?

			— Un étudiant. Il s’appelle Henri. On a eu le coup de foudre, je l’ai suivi chez lui, en Belgique, j’ai vécu avec lui. 

			— Il a quel âge ? 

			— Vingt-cinq ans.

			Catherine sonde sa fille en silence et demande :

			— Qu’est-ce qu’il t’a fait, Margot ? 

			— Rien, il m’a rien fait. Il s’est occupé de moi, il ne m’a pas contraint. C’était mon choix. 

			— Et nous, tu as pensé à nous ?

			— Je suis désolée.

			Catherine Duverneuil fait « non » de la tête, elle ne comprend pas. Des larmes roulent sur ses joues. Dans sa conscience embrumée, des affects contradictoires s’entrechoquent. 

			Margot s’approche de sa mère, la serre contre elle. 

			— Il faut que j’aille faire des courses, dit Catherine.

			Et elle se dirige vers la porte. Margot la regarde sortir et voit le petit panneau en laiton vissé au mur au-dessus de la porte d’entrée. Un proverbe naïf y est gravé : « L’asile le plus sûr est le cœur d’une mère. » Mais cet asile-là, Margot sent qu’elle l’a abîmé ; sa mère ne comprendra jamais qu’elle ait pu fuguer. Elle se demande un instant si elle doit s’obstiner dans son mensonge mais elle a déjà tranché depuis la veille. Pas question de tout révéler et d’avertir la police, pas question de soustraire Henri à son supplice, il doit payer pour ce qu’il lui a fait et crever à petit feu. Elle l’imagine dans le noir, tâtant les murs, cognant son corps d’estropié contre la porte blindée. Elle en conçoit une joie sans nom.

		

	
		
			

			Chapitre 55

			Val

			Mardi 24 mai

			La cellule

			Val rencontre Martin Serrac dans un rade à Toulon en juillet 2005, alors qu’il est complètement paumé, sans domicile fixe. À cette époque, il subsiste de petits boulots et parcourt la France et l’Europe de l’Est dans un van en se livrant à des carnages discrets ici et là pour lâcher la bride à ses pulsions et nourrir l’étrange créature installée dans son crâne. Comme lui, Serrac a été militaire, on l’a envoyé sur divers théâtres d’opérations en Afrique et au Moyen-Orient, il s’y est distingué par sa brutalité hors norme avant d’être gravement blessé. Un éclat d’obus a emporté une partie de son bas-ventre, Serrac a cessé d’être un homme, il est devenu autre chose. Assis l’un en face de l’autre à une table du bar Aux Cinq Parties du Monde, Valentin Charroy et Martin Serrac se reconnaissent : tous deux sont en marge de l’espèce humaine. Deux bêtes de proie lâchées dans la nature. Ils passent une partie de la nuit à boire, le reste à écumer la périphérie de la ville en voiture, ils ramassent une prostituée et la violent à tour de rôle avec sauvagerie, Serrac utilisant une matraque pour la pénétrer. Ils abandonnent le corps à l’aube, près d’une centrale électrique et se donnent rendez-vous à Paris le mois suivant. Là, Serrac propose à son alter ego de bosser avec lui au sein d’une boîte de sécurité, il connaît personnellement le patron dont il est devenu l’homme de main. Val fait ainsi la connaissance de Paul Kervékian, dirigeant de Monceau Sécurité et grand amateur de femmes jeunes, très jeunes. Serrac se porte garant pour lui et l’intègre peu à peu au cercle des proches de Kervékian. On lui confie des missions officieuses, il se montre à la hauteur et gagne la confiance de la bande. Au fil des mois, il découvre leur business clandestin, le trafic d’êtres humains. Des femmes importées des pays de l’Est et des marginales ramassées en France. Du « matériel », dit Serrac. Un business hautement lucratif : aucun coût de production, quelques frais de circulation et de stockage. Le « matériel » est vendu à des acheteurs. On le stocke dans les locaux du Chenil, un ancien centre de la SPA dans le nord de la France, avant de le faire transiter vers les acquéreurs. Certaines filles sont exploitées dans des vidéos extrêmes tournées au Chenil. Elles en ressortent détruites et camées au dernier degré, quelques-unes n’y survivent pas. Val s’y rend plusieurs fois et se laisse tenter, il participe à l’action, se charge de liquider le « matériel » endommagé. 

			La création de la filiale KRK Security en 2007 permet au réseau de développer son activité en Europe de l’Est. Serrac et ses acolytes importent du « matériel » de Pologne, d’Ukraine, de Slovaquie et des pays baltes. Des flux réguliers de chair humaine. Val refuse un poste à Vilnius, il a entre-temps fait la connaissance de Stéphanie, qui tombe enceinte dès le début de leur relation et devient sa femme – une femme-écran. Pour lui commence une double vie. Il poursuit ses activités clandestines à l’insu de Stéphanie. Celle-ci lui fait découvrir un monde nouveau et lui permet de prendre conscience de son intelligence, elle a foi en lui. Avant elle, aucune femme ne l’a regardé de cette façon, aucune ne l’a vraiment aimé, pas même sa mère. Elle l’initie à la lecture et il a une révélation en lisant Balzac. L’Histoire des Treize, notamment, le fascine. Les Treize, une société secrète, l’union clandestine d’individus coordonnant leurs forces vers le même but. Par jeu, Val baptise ainsi le petit réseau clandestin de Kervékian, même s’ils ne sont pas treize, même s’il ne les connaît pas tous. Figurent parmi eux d’anciens militaires, un expert en sécurité informatique, un policier, un médecin urgentiste – le Toubib, ainsi qu’un haut fonctionnaire dont il ignore l’identité. Il leur donne les noms des personnages balzaciens affiliés aux Treize : dans son imaginaire, Serrac devient Ferragus XXIII, Kervékian devient Armand, le policier Fabien Dumas, séducteur et spécialiste de l’enlèvement, est renommé Ronquerolles et lui-même se présente parfois à ses victimes sous le nom d’Henri de Marsay ou, plus simplement, d’Henri.

			

			À mesure que son fils Léo grandit, le business criminel des Treize prospère et la fortune de Kervékian s’accroît grandement. Prenant prétexte de missions en province pour Monceau Sécurité, Val séjourne fréquemment au Chenil, dans les Hauts-de-France, veillant sur les captives du réseau. Le rôle de geôlier lui plaît. Il parle aux Treize de la maison de Karaman à Foca en ex-Yougoslavie, où des soldats serbes ont détenu des filles réduites à l’état d’esclaves  ; l’idée d’avoir des esclaves sexuelles l’a toujours séduit, c’est même devenu son fantasme majeur. Kervékian lui dit un jour en souriant : « Nous sommes des enfants perdus dans la forêt et nos fantasmes sont les chemins à suivre. » Plus tard, avec son aide, Val fait l’acquisition de la maison de Pantin. Il entame sa reconversion avec la bénédiction de sa femme, qui voit en lui un artiste, et renoue avec sa formation initiale de métallier. Certains des Treize lui donnent un coup de main pour rénover la maison. Des amis du boulot, dit Val à sa femme. Serrac est le plus assidu. Ensemble, ils aménagent l’atelier et son sous-sol, mais après sa rencontre avec Margot, Val bâtit la cellule souterraine seul, dans le plus grand secret. Il se remémore les étapes de la construction. Les blocs de souvenirs s’ouvrent comme des fleurs, libérant des images et des odeurs de ciment et de peinture fraîche. 

			Val émerge d’un demi-sommeil. La douleur le ramène au présent. Elle l’entraîne dans le survol des zones meurtries de son corps. Il tente de bouger son bras indemne, y parvient et prend appui sur le sol humide. Sous ses doigts, une flaque de sang ou d’urine. Il se traîne jusqu’à un mur et s’y adosse. Sa tête bourdonne, sa carcasse est une masse informe. Lentement, des forces lui reviennent. Il retrouve assez de lucidité pour visualiser la cellule et repère sa position dans l’obscurité. Il rampe vers la porte blindée et fait son possible pour l’ouvrir. Sans succès. Comme il s’en doutait, elle est verrouillée. 

			Margot l’a piégé. Déjà, la faim et la soif tordent son ventre. 

			Sans le savoir, Val a creusé sa propre tombe en bâtissant cette cellule. Il est au fait de sa solidité. Il en connaît aussi le vice de construction.

		

	
		
			

			Chapitre 56

			Les Treize

			Mardi 24 mai

			Domicile de Paul Kervekian, Paris 8e

			Les Treize se réunissent périodiquement dans l’appartement haussmannien de Paul Kervékian, rue Alfred-de-Vigny. Quatre d’entre eux sont présents aujourd’hui. Une lumière dorée baigne le double séjour, elle se réverbère sur le parquet en point de Hongrie. Installé dans un fauteuil design, Fabien Dumas, le policier, observe les autres en silence, les jambes croisées. Il n’a pas quitté sa veste en cuir Armani. Debout contre le marbre de la cheminée, Martin Serrac et Guillaume Loriot écoutent leur patron, Kervékian, la cinquantaine, tempes grisonnantes, teint mat. L’entrepreneur les a convoqués en urgence, il est préoccupé et fait les cent pas en pestant contre Charroy dont la disparition vient d’être rendue publique par les médias. Avec son acte de bravoure, Charroy a attiré l’attention sur lui, c’est fâcheux. Kervékian lui a pourtant maintes fois répété : ne jamais faire de vagues, se construire une image sociale lisse. Il a vu d’un bon œil le mariage de Val et sa reconversion professionnelle. Une bonne couverture est la garantie d’une liberté de mouvement plus profonde. Surface et profondeur. Kervékian aime à raconter qu’un soir, en se promenant dans les rues de Lourdes, il a vu des échoppes à bibelots religieux se transformer en sex shops : en quelques heures, la ville avait changé de physionomie, le business du salut de l’âme laissant place au commerce de la chair. L’anecdote montre à ses yeux que le monde n’est pas unidimensionnel, qu’il est rond et qu’il suffit de le faire tourner. La clef du succès consiste à prendre les hommes tels qu’ils sont, à répondre à leurs demandes silencieuses : du sexe et de la sécurité. Attrait pour le cul, répulsion pour la mort. Sur ces deux pôles, Kervékian a bâti un petit empire. En surface, une boîte de sécurité florissante ; en profondeur, un réseau de trafic de femmes. Plus qu’un business, la traite des femmes est son péché mignon, sa passion viscérale. 

			— Et tu ne vois pas où Charroy aurait pu aller ? 

			Kervékian s’adresse à Serrac, un colosse d’un mètre quatre-vingt-quinze. Ancien para, crâne rasé à blanc, petits yeux marron durs, bouche charnue, presque féminine, et nez écrasé de boxeur. Une armoire à glace, avec des bras gros comme des cuisses. Sur le biceps droit, un tatouage représente un crâne hérissé de pointes et un drapeau sur lequel on peut lire Baise la mort.

			— Non, dit Serrac.

			— Il ne t’a rien dit quand tu lui as parlé la dernière fois ?

			— Rien.

			— Est-ce qu’il a laissé chez lui des choses compromettantes pour nous ? 

			— Je ne pense pas, il est prudent.

			— Vraiment ?

			Kervékian fait une moue contrariée, il jette un coup d’œil par la fenêtre, le ciel est jaune pisseux. Il allume un cigare en prenant tout son temps. 

			Dumas apostrophe Serrac :

			— D’après toi, Charroy s’est tiré ?

			— J’en sais rien.

			— Tu le connais mieux que nous.

			— Val, c’est un mec secret. 

			

			Loriot prend la parole :

			— Certains pensent qu’on l’a enlevé.

			— Qui ?

			— Des journalistes, ils en parlaient à la télé.

			— Les journalistes, qu’est-ce qu’ils ont dit, les journalistes ?

			— Ils parlaient des écolos, des terroristes, des black blocs.

			— Val était diminué, mais quand même, il se serait pas fait avoir par des branleurs. 

			— Par des pros, alors ? 

			— Les Serbes ?

			— Peut-être les Serbes.

			— Non, j’y crois pas, tranche Dumas. Charroy avait du fric de côté, il s’est barré, on ne le reverra pas, cherchez pas plus loin.

			— Tu te goures sur Val…

			— OK, OK, on se calme, dit Kervékian. Fabien, il y a un arrivage prévu ?

			— En fin de semaine. Deux filles. Des Ukrainiennes.

			— Les Ukrainiennes, les Ukrainiennes…

			— Quoi les Ukrainiennes ?

			— Les gens se lassent, tu sais. L’Ukraine, c’est la guerre, la misère. Nos clients, ce qu’ils veulent, c’est du rêve. Du blond nordique, quelque chose de pur, de froid. Ils veulent de la neige, des fjords, des loups blancs, un univers de glace. Des Suédoises, des Danoises, des Norvégiennes ! Voilà ce qui les fait rêver, les mecs du Golfe. 

			Loriot se met à rire.

			— Quoi, pourquoi tu te marres, toi ? C’est nos meilleurs clients. On leur fournit les filles, ils s’amusent avec, c’est le business. 

			— Ouais.

			— Mais ça ronronne. On tourne en rond.

			— Peut-être.

			— Vous ne trouvez pas que ça ronronne ? 

			— On doit monter en qualité, fait Dumas.

			— Exactement ! C’est ce que j’essaie de vous dire, on doit sortir des sentiers battus et se développer au Nord. J’ai des contacts au Danemark et en Norvège. Le Nord, c’est l’avenir, les gars. 

			Ils hochent la tête. Kervékian leur sert un verre et tous trinquent ensemble : 

			— Au nord ! 

		

	
		
			

			Chapitre 57

			Alban 

			Mardi 24 mai

			Domicile de Ronan Prieur, Villiers-Adam (95)

			Une large haie dissimule en partie la maison de l’ancien flic. De l’extérieur, on aperçoit un break Volvo dans l’allée. Plus loin, une moto à l’abandon, à moitié recouverte par une bâche. Une Kawasaki Ninja couleur carbone. Prieur l’a chevauchée du temps de sa splendeur, avant la maladie. Elle est maintenant en vente sur leboncoin.fr. 

			Alban presse la sonnette. Une femme, entre trente-cinq et quarante ans, vient lui ouvrir. Brune, quelques mèches grises.

			— Entrez, mon mari vous attend. 

			Elle précise qu’il est « très fatigué ». 

			— J’essaierai d’être bref, madame.

			Alban suit l’épouse dans le pavillon. 

			Intérieur chaleureux, décoration sobre. Deux enfants en train de jouer dans une autre pièce. 

			— C’est là, au fond du couloir. 

			Alban Viscardi pousse une porte. Elle s’ouvre sur une grande chambre claire avec des rideaux blancs. Au centre, un lit médicalisé en position redressée. Ronan Prieur observe son visiteur. Regard perçant. Le pauvre a pris cher, il vit de façon accélérée toutes les étapes de la dégradation physique. Ses cheveux longs ramenés en catogan commencent à se faire la malle, son visage est pâle, émacié. On discerne déjà le cadavre auquel il laissera place dans quelques mois. Prieur a eu l’insigne privilège d’être beau, il évoque à présent un animal noble en train de décliner. Le journaliste en a un pincement au cœur. Son regard tombe sur un pistolet à urine posé sur une table à roulettes. Un liquide opalescent jaune clair stagne au fond. Alban détourne les yeux, gêné. Il s’aperçoit que Prieur lui tend la main :

			— Salgues m’a envoyé un texto, il m’a confirmé qu’il vous connaissait. 

			Poignée de main virile. 

			— On ne reçoit pas grand monde, on a dû réaménager la maison, notre chambre était à l’étage, avant. Bref… Parlez-moi de votre affaire.

			Alban va à l’essentiel, il lui explique qu’il a couvert plusieurs meurtres, des femmes jeunes découvertes aux quatre coins de la région parisienne. En se replongeant dans ses archives, il a eu une intuition, il croit tenir quelque chose : parmi tous ces cadavres, un certain nombre présentent plusieurs points communs, notamment les vertèbres brisées et les cartilages de la gorge broyés. Il y voit l’œuvre d’un même homme, hypothèse à laquelle son ami flic Renaud Salgues ne croit pas :

			— Mais cette hypothèse, il m’a dit que vous l’aviez envisagée.

			— Il vous a dit ça ?

			— Oui, c’est ce qu’il m’a dit quand je lui ai parlé de Cathy Brabant, l’une des victimes.

			— Je me souviens de cette gamine.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? Vos collègues, ils ne vous ont pas écouté ?

			— C’est plus compliqué.

			Ronan Prieur semble se perdre dans ses pensées, il se racle la gorge et déclare qu’il a des dossiers au grenier :

			

			— Je vais vous les montrer. Il faut d’abord que vous m’aidiez à y monter. 

			Prieur repousse les draps du lit, il porte un T-shirt et un bas de jogging gris. Le journaliste l’aide à se lever, il doit le soutenir jusqu’aux escaliers et s’imagine, un bref instant, dans la peau de Robert de Niro aidant son pote blessé à marcher dans Voyage au bout de l’enfer. Parvenus à l’étage, ils montent un petit escalier raide. Le grenier contient un grand bureau et une armoire métallique. Il y a une chaise face au bureau et un grand fauteuil en cuir à moitié déglingué. Alban dépose son hôte dans le fauteuil. Prieur lui raconte qu’il a passé des nuits entières dans ce grenier quand il était encore flic, « pour bosser sur des enquêtes en cours ». Il montre au journaliste une vaste carte de la région parisienne piquetée de plusieurs punaises colorées sur l’un des murs en pente. 

			— Elles marquent les lieux où les corps des victimes ont été retrouvés, Brabant fait partie des victimes. Regardez, je les ai numérotées. Chaque numéro correspond à un dossier. Les dossiers sont là, dans le bureau, tiroir du bas. Allez-y, il n’est pas fermé à clef, mes gosses ne montent jamais ici. 

			Alban s’empare des pochettes cartonnées dans le tiroir et les dépose sur le plateau du burlingue poussiéreux, puis les étale devant lui. La dernière, une pochette bleu ciel plus volumineuse que les autres, ne porte pas de numéro. Prieur la réclame au journaliste. Quand il l’a entre les mains, il la tapote du doigt :

			— Tout est parti de là, l’affaire Calvet. 

			Il raconte comment, en 2017, son groupe de la brigade des mœurs a mené une enquête après avoir découvert sur le darknet des annonces pour des esclaves sexuelles à vendre. Le vendeur : un certain Eugène. 

			— Et ce gars, on l’a identifié. 

			— Je croyais que les adresses IP étaient indétectables sur le darknet, que c’était l’intérêt du truc.

			— On s’est fait passer pour des acheteurs, le type a mordu à l’hameçon. On lui a donné rendez-vous. 

			— Vous l’avez chopé ?

			— Il s’est enfui, mais on l’a identifié grâce à l’immatriculation de son véhicule. Olivier Calvet, 39 ans, employé dans une boîte de sécurité. Pas vraiment une flèche. On l’a retrouvé la nuit même dans son appartement à Pigalle, il s’était tiré une balle dans la tête avec son arme. Le corps de la fille qu’il devait nous vendre a été découvert le lendemain par des scouts qui construisaient des cabanes dans la forêt de Chaville. On l’a identifiée : Garance Maret, 18 ans, portée disparue en juin 2016. Morte les vertèbres cervicales brisées, traces de strangulation et de viols répétés par les deux voies. 

			— Calvet l’a tuée avant de se suicider ? 

			— Matériellement, il en aurait eu le temps. On n’a pas pu le prouver. Sa bagnole a disparu. Il n’avait pas d’ordinateur chez lui, rien qui le relie aux annonces. Pas de traces de son ADN sur le corps de la victime. Calvet était un homme prudent, au fait des méthodes de la police scientifique. 

			— L’enquête a conclu quoi ?

			— Rien. Les annonces sur le darknet ont disparu la nuit du suicide de Calvet, et c’est tout. Ensuite, mon groupe a été affecté à d’autres affaires, on était submergé. 

			— Vous voulez dire que l’enquête a été bâclée, en fait.

			— Non, je veux dire qu’on a fait ce qu’on a pu. Ce job, si vous voulez, c’est faire face à des déferlantes de merde, ça ne s’arrête jamais. On ne peut pas tout mettre en stand-by pour concentrer nos moyens sur une seule affaire. Mais tenez, prenez le dossier Calvet, libre à vous de le potasser, tout est là, faites-vous plaisir. Passez-moi la pochette numéro 7. La jaune. 

			Alban donne à Prieur la pochette jaune et saisit le dossier bleu ciel, qu’il ouvre. À l’intérieur, accrochée par un trombone à la première page de la liasse de documents, une photo en noir et blanc d’Olivier Calvet. Tête de butor, cheveux courts, une vague ressemblance avec l’acteur Mathieu Kassovitz. 

			— Ma conviction personnelle, dit Prieur, c’est que Calvet n’était pas notre homme, qu’il n’a pas tué Garance Maret. Le vrai coupable a continué après le suicide de Calvet. 

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			L’ancien flic montre la pochette jaune :

			— L’affaire Lesage. 

			Il résume le dossier : 

			— Jean-Michel Lesage, 43 ans, chirurgien orthopédiste, marié, père de trois enfants, dont deux filles âgées de 13 et 17 ans au moment des faits en 2020. Il purge une peine de 30 ans à Fleury-Mérogis pour complicité de viol et d’actes de barbarie sur mineur. J’ai eu accès au dossier grâce à un contact à la BPM. Pendant le premier confinement en avril 2020, on a observé une explosion du phénomène de viol en streaming. Des Américains et des Européens qui payaient pour voir des mineures se faire violer et torturer en direct à l’autre bout du monde, aux Philippines principalement. Mais pas que. La demande des voyeurs portait aussi sur des filles européennes. Parmi eux, Lesage. Il a payé pour voir en streaming une fille se faire torturer et il a été assez con pour sauvegarder le « show » en live sur son disque dur. Il l’a ébruité sur le site libertin Wyylde, qu’il fréquentait, et quelqu’un l’a balancé, c’est comme ça qu’il est tombé. 

			

			— Ce streaming de torture, Lesage l’a trouvé où ?

			— Sur le forum d’un site consacré aux vidéos de femmes en cage. Il adorait le cinéma d’exploitation, les genres torture porn et women in prison. Des films comme Ilsa, She Wolf of the SS, vous connaissez ?

			— Non. 

			— Des femmes incarcérées dans un camp nazi ou dans des cages sur une île exotique et qu’on torture à loisir. De fil en aiguille, Lesage a recherché quelque chose de plus réaliste, un truc plus fort, il a dit que ça l’aidait à supporter la pression de son job. Le disque dur de son ordinateur était chargé à bloc, il avait stocké 15 000 vidéos, beaucoup impliquaient des mineures. Les analystes ont galéré pour trouver celle qu’on cherchait. 

			— Mais quel rapport avec l’affaire Calvet ? 

			— Le rapport, vous allez le voir. 

			Comme un enfant en bas âge qui veut sortir de son parc à bébé, Prieur tend les bras vers le journaliste. 

			— Aidez-moi à m’asseoir sur le siège, devant le bureau. 

			L’ancien flic met en route le PC Dell.

			— Il mouline, faut être patient.

			Des icônes apparaissent sur le bureau, Prieur clique sur un dossier, puis sur un fichier vidéo numérique en format MPEG. Le film s’affiche en mode plein écran. 

			Derrière une grille métallique, une fille prostrée contre un mur. Nue, les pieds nus sur le sol en béton qu’assombrit une flaque d’eau ou d’urine. De ses bras, elle protège sa poitrine. Dans un coin, une gamelle en plastique. Un homme en survêtement noir entre dans le champ, très grand, baraqué, un vrai monstre. Il porte un passe-montagne. Le monstre s’introduit dans la cage, s’approche de la fille, la soulève de terre sans effort. Elle n’oppose aucune résistance, se recroqueville tandis qu’on la déplace comme un meuble. La caméra suit l’homme. On le voit déposer la fille contre un pilier. Il tire ses bras en arrière de part et d’autre du pilier, la menotte, sort du champ, revient aussitôt muni d’une mallette noire, s’accroupit, ouvre la mallette et dévoile son contenu à l’objectif de la caméra avec un geste théâtral. Dans le velours noir qui tapisse l’intérieur de l’attaché-case, on a aménagé cinq compartiments dans lesquels scintillent des objets chromés de tailles et de formes différentes. 

			Zoom sur les artefacts. 

			Celui qui est logé dans le compartiment central ressemble à un godemiché ordinaire, les autres sont des variantes aberrantes, tordues ou de dimensions insensées. La caméra zoome sur la tête masquée de l’homme, qui demande à la caméra de choisir un chiffre entre 1 et 5. L’homme a une voix grave, il articule nettement. Une autre voix, qui semble venir du bout du monde, lui répond « 3 ». L’homme sourit, satisfait de la réponse. La caméra zoome sur sa main qui plane quelques secondes au-dessus des godemichés avant de s’abattre sur le plus gros. L’instrument trapu en forme de cône a l’air de peser une tonne. De l’acier massif. Il ressemble à un temple impie édifié pour un dieu fou. L’homme le brandit vers la caméra comme un présentateur de télé-achat, puis vers la fille qui écarquille les yeux : elle commence à comprendre, fait non de la tête à l’homme qui s’est redressé et s’avance vers elle.

			Les traits du visage d’Alban se crispent. Les images qui défilent sur l’écran sont insoutenables.

			— Ça suffit, arrêtez ça, merde !

			L’ancien flic met la vidéo sur pause :

			— J’ai vu pire, dit-il. Des choses dégueulasses, j’en ai vu pas mal dans ma vie. 

			— Pourquoi vous me montrez ça ?

			— La fille est l’une des victimes qui vous intéressent. 

			— Ils l’ont tuée ?

			— Pas pendant la séance filmée. Les TIC 3 ont pu établir l’identité de cette gamine. Audrey Schmitt, portée disparue le 7 mars 2020. On a retrouvé son corps près de l’incinérateur d’Ivry-sur-Seine. Trachée broyée, cervicales brisées. Comme Garance Maret, la victime imputée à Olivier Calvet. Et comme dans tous les dossiers qui sont là. 

			Ronan Prieur montre les pochettes étalées sur le bureau. Alban fait quelques pas en se passant une main dans les cheveux. L’homme sur la vidéo n’est pas Charroy, sa carrure ne concorde pas avec celle du « héros de l’Opéra », toute sa théorie tombe à l’eau. Il ressent un brusque découragement, comme un coup de langue râpeux à l’intérieur de sa poitrine. Il regarde la carte murale, les punaises multicolores et le policier qui s’emploie à ouvrir toutes les pochettes sur le bureau. Un autre l’a devancé dans la même quête obsessionnelle, Prieur a même fait émerger l’existence d’une série de meurtres plus vaste que celle qu’il pensait avoir découverte. En observant les photos dispersées sur la table, le reporter a un coup au cœur, il pose le doigt sur l’un des clichés. Une jeune fille souriante avec un piercing au septum. Il reconnaît Gabrielle Conversa, dont on a découvert le corps atrocement mutilé en 2016 dans le sud de Paris, à Villepreux. Il a écrit deux articles sur ce fait divers. Comme Cathy Brabant et Sonia Tricoire, Gabrielle Conversa fait partie de la série des victimes qu’il attribue à Charroy.

			

			— Et ensuite ? demande-t-il.

			— Ensuite ?

			— Après l’arrestation de Calvet, où vous a conduit l’enquête ? 

			— Nulle part, on n’a jamais pu identifier l’homme de la vidéo. Et moi, je suis tombé malade.

			— Tout à l’heure, vous n’avez pas répondu à ma question : vos collègues, ceux à qui vous avez parlé de votre hypothèse d’un même tueur, ils en ont pensé quoi ?

			— Certains ont dit qu’il n’y avait qu’un faisceau de présomptions, que rien ne prouvait qu’on ait affaire à un même tueur.

			— Et les autres ?

			— Les autres, ils n’en ont rien pensé, et maintenant ils ont d’autres priorités. Des victimes, il y en a toujours de nouvelles, sans parler de ce qui se passe en ce moment.

			Alban se demande de quoi parle Prieur : la guerre en Ukraine ? Les écoterroristes ? Les cellules djihadistes qui métastasent ? La recrudescence des violences aux personnes ? Il y a l’embarras du choix, le navire prend l’eau de toute part. 

			Soudain, Prieur se met à rire. Un rire étrange, tendu. L’ex-flic est au bord des larmes, les traits du visage convulsés. 

			— Ça va ? 

			— Faites pas attention. C’est nerveux, ça m’arrive de temps en temps quand j’ai un coup de pompe. Je dois m’allonger. Je vais vous demander de m’aider à redescendre. Vous étudierez ces dossiers en détail. Vous pouvez les emporter chez vous.

			— Vous êtes sûr ? 

			— Oui, oui, emportez tout.

			— Je vous les rapporterai.

			— C’est pas la peine. Je crois pas que je remonterai ici.

			Alban ne trouve rien à répondre, il aide Prieur à se lever. De nouveau, l’escalier raide, un autre escalier, puis la chambre et le lit médicalisé, accueillant comme un cercueil. 

			Le journaliste serre la main de Prieur, il lui promet qu’il le tiendra informé s’il y a du nouveau.

			— Ne vous fatiguez pas, c’est plus mon combat. 

			Son intonation laisse entendre que son combat à lui est perdu. 

			Alban prend congé, les dossiers sous le bras. Dehors, il les range dans son sac à dos avec l’impression de manier une caisse de dynamite et fonce vers Paris.

			

			
				
						3.TIC : Technicien en identification criminelle.


				

			
		

	
		
			

			Chapitre 58

			Margot 

			Mardi 24 mai 

			Domicile des Duverneuil, Paris 17e

			Charroy. 

			Henri s’appelle donc Charroy. Margot l’a découvert en quelques clics, en lançant une recherche à partir de ce qu’elle a lu sur le flanc de la camionnette garée devant l’endroit dont elle s’est échappée. L’adresse postale du 30, rue Rouget-de-Lisle, à Pantin, l’a conduite sur le site societe.com, où elle a appris l’identité officielle de son bourreau. Elle a ensuite trouvé et examiné le site web de l’entreprise « Val Métal ». La page principale indique : Valentin Charroy, artisan métallier. Créateur d’escaliers sur mesure. Tout en bas de la rubrique « Présentation », une photo en noir et blanc montre Charroy dans son atelier, souriant. Margot agrandit l’image, elle reconnaît l’homme qu’elle a affronté dans la cellule, c’est bien lui. 

			Elle connecte le câble USB de l’imprimante à l’iMac familial et lance une impression du portrait, puis elle entre « Valentin Charroy » dans la barre de recherche Google. Les premières pages indexées par les algorithmes renvoient à des journaux en ligne. Tous mentionnent un attentat dans le quartier Opéra. Elle les examine à fond. Charroy, dont le nom a fuité, fait partie des victimes d’un attentat commis par des « écoterroristes » et s’est illustré par son courage en « neutralisant » deux d’entre eux, gagnant au passage le sobriquet de « héros de l’Opéra » ou « héros de l’Apple Store ». Margot lit les comptes-rendus du déroulement des faits et parvient à dénicher la vidéo de son acte de bravoure. Elle visionne l’enregistrement des dizaines de fois et ajoute le lien aux favoris du navigateur. Puis elle attrape le portrait de Charroy imprimé sur une feuille A4, quitte la salle de séjour et sort dans le jardin. Pieds nus dans l’herbe, elle se met à tourner en rond comme elle en avait l’habitude dans sa cellule. Jetant parfois un coup d’œil à la photo de Charroy, elle s’efforce d’assimiler ces nouvelles informations, d’imaginer ce qu’a été la vie de cet homme qui a bousillé la sienne et dont les journaux rapportent à présent qu’il a disparu. 

			Elle chiffonne la feuille de papier, la serre dans sa main pour en faire une boule compacte. Elle se représente Charroy aux portes de la mort dans son cachot. Puis elle balaie ces images comme des gouttes d’eau qu’on chasse d’un coup d’essuie-glace. 

			Margot rentre dans la maison et s’installe à nouveau devant l’ordinateur, elle visionne à nouveau la vidéo de Charroy pendant l’attentat. Elle commence à s’habituer à ce nom, à ce visage qui, longtemps, n’a été pour elle qu’un trou noir. Elle passe quelques heures à prendre connaissance des événements notables qui ont agité le monde pendant sa séquestration, décide d’éteindre l’iMac, se ravise et entre le nom de « Louis Lambert » dans le moteur de recherche de réseaux sociaux – les résultats ne sont pas concluants, le vrai Louis Lambert n’est nulle part. Margot ressent une fatigue soudaine, elle monte dans sa chambre, s’étend sur son lit, mais ne parvient pas à fermer les yeux. Elle prend la boîte noire de Charroy et étale les coupures de presse et les clichés de Polaroïd sur la moquette en respectant le principe de classement choisi par le tueur : il y a manifestement un ordre chronologique ; les clichés au fond de la boîte sont les plus anciens. Sur chaque photographie, une date est notée au dos, avec, parfois, un prénom ou un nom. Margot en fait une liste, elle répertorie une Anne, deux Sarah, une Garance, une Sonia, une Cathy. 

			Au dos du cliché le plus ancien, daté de 2001, une écriture différente. Margot déchiffre : Katarina. Une fille blonde. On a découpé la photo en deux endroits. De part et d’autre de la fille, un homme et une femme, peut-être le père et la mère, n’ont pas de visage. Margot se relève. Les clichés s’étalent sous ses yeux comme un portail ouvrant sur une dimension parallèle. Celle de l’horreur à l’état pur : des filles nues, violentées, menottées. Leurs yeux paniqués. Certaines démembrées. D’autres, victimes de dissection in vivo. Margot compte une vingtaine de jeunes femmes différentes, il y en a peut-être davantage. 

			

			Margot regarde autour d’elle. Sa chambre d’adolescente a été le berceau d’une âme rêveuse, à des années-lumière de la sinistre réalité que matérialisent ces photos. Elle se rend compte qu’elle aurait pu être l’une de ces filles, qu’elle a été l’une d’elles mais qu’elle est revenue d’entre les morts en terrassant Charroy. 

			Portée par une énergie neuve, elle dévale les escaliers, prend les clefs et sort dans la Cité des fleurs. Elle remonte une partie de l’avenue de Clichy. Assez vite, les bruits ambiants l’accablent. Elle fait face à la misère, aux corps usés des travestis et des prostituées qui déambulent. Devant un bar PMU, la laideur du monde la frappe comme un coup de soleil qui tombe sur le crâne. Les gens sont des tornades lentes, sans forces, de petits tourbillons de couleurs fades. Elle a honte d’appartenir à leur espèce. D’une certaine manière, elle a rompu avec l’humanité.

			Sentiment oppressant, poussée d’angoisse. 

			Margot rebrousse chemin, court jusqu’à la Cité des fleurs. 

			Dans sa maison, guidée par l’instinct, elle descend à la cave. Elle s’assoit en tailleur dans le local de dix mètres carrés éclairé par une ampoule électrique nue. 

			Coup d’œil à la ronde : des caisses remplies de ses jouets d’enfant, des meubles poussiéreux, une vieille bicyclette Peugeot et des casiers à bouteilles de vin. Elle ferme les yeux, se replie à l’intérieur d’elle-même. Les charges d’angoisse se dissipent. Elle se répète mentalement : « L’être intérieur triomphe du monde extérieur. » Les piliers bleutés de sa cathédrale surgissent, ils s’élèvent jusqu’aux étoiles. 

			Une cathédrale cosmique, infiniment calme. 

			Un sourire se dessine sur le visage de Margot, elle revit. Sa respiration a l’ampleur des vents stellaires, elle ne perçoit plus rien d’autre. Elle n’entend pas même sa mère qui vient de rentrer et l’appelle.

			Quand Margot quitte la cave, elle remarque la porte de la chambre de sa mère grande ouverte et s’en approche. Elle trouve sa mère effondrée sur son lit, une bouteille de Vodka vide à la main. Elle lui tapote la joue, lui dit : « Maman, maman ? » Pas de réaction. Elle lui retire ses chaussures, ferme les volets, ramasse la bouteille de Vodka, découvre d’autres cadavres de bouteilles entassés dans un coin de la chambre. Sur la table de chevet, elle redresse un cadre que sa mère a posé à plat. Il contient une photo de famille, Margot entourée par ses parents. Une photo des jours heureux. Avant.

			Elle regarde sa mère endormie. Une plaquette de Xanax et des boîtes d’anxiolytiques s’empilent sur la table de chevet. Margot ouvre le tiroir du meuble pour les y ranger, il est rempli de boîtes de médocs. Divarius, Prozac, Stilnox. Sous une boîte, un morceau de bois laqué brille. Margot ouvre complètement le tiroir et découvre qu’il s’agit de la crosse d’un revolver, un Colt Python qui a appartenu à son père – une arme de poing non déclarée. Depuis des mois, sa mère vit seule avec ce flingue à portée de main, pour se rassurer ou avec l’idée de mettre fin à ses jours. 

			Margot referme le tiroir. Assise sur le bord du lit, elle observe les jointures de ses mains, qui portent encore la trace des impacts de coups donnés à Charroy. Elle en caresse longtemps la peau rouge et les croûtes, le regard perdu dans le vide. 

		

	
		
			

			Chapitre 59

			Val

			Mercredi 25 mai

			La cellule

			Val palpe du plat de la main la partie haute de la cloison, à gauche de la porte blindée. Une surface rugueuse. Le vice de construction de la cellule se trouve là. Pris par le temps, Val a dû l’achever à la va-vite à la fin de l’été 2014. Les parpaings, à cet endroit précis, ne sont pas solidement scellés, l’ensemble tient superficiellement. Il tape sur différents points de la cloison. Le son lui indique qu’il a vu juste : la fragilité se situe à 1,5 mètre de hauteur. Une zone d’un mètre de large. C’est la seule issue possible. Val se laisse glisser le long du mur et se traîne sur les fesses jusqu’au milieu de la pièce, laissant reposer son bras gauche sur son ventre comme une mère qui porte contre son sein son enfant mort. Il attrape la béquille, en retire l’embout en caoutchouc et se met debout sur sa jambe épargnée. Il saisit le tube en aluminium par son extrémité, ne laissant dépasser que deux centimètres de sa main, et se met à pilonner le mur comme on attaque un bloc de glace avec un pic. Il frappe une dizaine de fois, vacille, s’effondre, reprend conscience et crie. Sa voix, lancée dans le noir, trace la carte d’un paysage granuleux, d’une étendue sans borne de verre pilé. Il lui semble qu’il glisse dans un entonnoir, tout au fond de la chair de la nuit. Le silence remplit sa bouche et ses yeux comme un sable noir. Son inquiétude plane dans l’obscurité infinie, dans l’immensité de la peur. Val lutte et se relève, il manque plusieurs fois de perdre l’équilibre, persévère, donne une cinquantaine de coups, s’écroule, se relève encore. 

			Il tâte la paroi. Il l’a à peine éraflée. Il est en nage et doit faire une nouvelle pause. Sa bouche est sèche, sa langue colle à son palais. La soif s’ajoute à l’épuisement. Val sait qu’il ne doit pas se laisser aller. Margot ne s’est pas laissé aller, rien ne l’a jamais atteinte. Un diamant inentamable. Sa volonté l’a soutenue pendant toute sa captivité. Elle a lu Balzac et sait que la volonté est énergie, que c’est la substance du monde. En la concentrant, on peut dominer n’importe qui, on peut a fortiori abattre un mur. 

			Val se redresse et recommence à marteler la paroi. Il s’acharne, consume ses dernières forces, s’allonge pour récupérer, le ventre vide, prêt à sombrer dans une léthargie fatale. Dans sa jeunesse, il a pourtant appris à endurer la fatigue, à tolérer la souffrance physique. Les stages commando l’ont aguerri à coups de marches nocturnes, de privations de sommeil, d’immersion dans l’eau froide. Il se souvient de son dernier stage pour intégrer les forces spéciales et de son coxage, une simulation de prise d’otage de 48 heures où les stagiaires sont traités comme des prisonniers, menottés et malmenés par des instructeurs qui jouent le rôle de bourreau. Mais il n’y a aucun instructeur dans cette cellule, aucun ennemi désireux de lui soutirer des renseignements. Margot l’a condamné à la solitude, à la mort. 

			Les lèvres en bouillie de Val esquissent un sourire. Margot pense peut-être l’avoir envoyé en enfer, mais elle se fourre le doigt dans l’œil, elle le connaît mal. Il la retrouvera et lui en fera baver, ça oui, elle va en baver. Il concentre sa volonté, se hisse et assure son équilibre sur sa jambe valide. Il se remet à pilonner le mur. De toutes ses forces. 

		

	
		
			

			Chapitre 60

			Margot 

			Mercredi 25 mai

			Domicile des Duverneuil, Paris 17e

			Au petit déjeuner, Catherine Duverneuil regarde sa fille dévorer des viennoiseries, la séance de gavage n’en finit pas. Elle annonce qu’elle a téléphoné à la policière qui s’est occupée de l’enquête. 

			— Quelle enquête ? dit Margot.

			— L’enquête ouverte suite à ta disparition.

			— Et qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— Que tu étais revenue. Elle aimerait te voir. Je crois que tu dois signer une déclaration. Tu devras expliquer certaines choses.

			— Quel genre de choses ?

			— Tu lui parleras de l’homme avec qui tu as vécu pendant trois ans. Tu lui diras peut-être la vérité.

			— Je t’ai dit la vérité.

			— Tu es sûre, Margot ? 

			Long regard entre la mère et sa fille. 

			La mère prend les mains de sa fille dans les siennes et la regarde longuement en silence. Margot tente de lui sourire, elle lui répète qu’elle lui a dit la vérité. Catherine change de sujet :

			— Avant d’aller voir la police, tu passeras chez le coiffeur. J’ai pris rendez-vous pour toi à 14 heures. L’adresse est sur un Post-it, sur l’ordinateur. 

			Pendant toute la matinée, Margot reste enfermée dans sa chambre, les volets clos. Elle relit des pages de Louis Lambert et reprend sa routine d’exercices physiques, elle compte les séries de mouvements et les note dans un carnet. Au déjeuner, elle avale une plâtrée de pâtes en regardant le JT de 13 heures de TF1. Le présentateur mentionne la disparition de Valentin Charroy et la cavale du dernier membre du commando du groupe RAGE, qui a attaqué un agent de police dans le 18e avant d’échapper aux forces de l’ordre. Margot remonte dans sa chambre et fait le tri dans ses vêtements. Elle élimine tous ceux qui sont sans rapport avec ce qu’elle est devenue. Comme un serpent, elle effectue sa mue. Margot choisit de s’habiller d’un treillis noir et d’un sweat à capuche sombre. Elle attrape la boîte à trophées de Charroy qu’elle a cachée sous son lit, cherche un meilleur endroit et décide de l’enfouir provisoirement au fond de l’armoire sous une pile de vêtements. 

			À 14 heures, elle fait son entrée dans le salon de coiffure. Trop éclairé. Trop de miroirs. Une coiffeuse l’invite à s’asseoir dans un fauteuil et tournoie autour de sa tête à la façon d’un rapace dans les airs :

			— Habituellement, vous les coiffez comment ? 

			Margot hausse les épaules. 

			— Vous voulez un carré ?

			— Je veux quelque chose de très court. 

			Sur son smartphone, la coiffeuse fait défiler des images de coupes de cheveux et lui en montre une en pointant l’écran du doigt : « Ça, ça vous irait bien, non ? » Elle fixe le reflet de Margot dans le miroir et, frappée par une révélation soudaine, s’exclame qu’elle ressemble comme une sœur jumelle au mannequin Cara Delevingne :

			— En vrai, vous lui ressemblez vraiment, c’est un truc de fou ! On vous l’a déjà dit ?

			

			Margot répond que oui. Elle décourage par la suite toute tentative de bavardage en répondant par monosyllabes. À la fin, elle marque son approbation d’un léger hochement de la tête. La coiffeuse la fait payer et la laisse aller dans le vaste monde ; elle examine des photos de Cara Delevingne sur internet, en trouve une où le mannequin britannique a une coupe de cheveux ultra-courte et se dit qu’elle vient de fabriquer son clone, elle n’a pas perdu sa journée.

			Margot déambule dans le quartier des Batignolles, elle entre dans le parc, celui de son enfance, se dirige vers le carrousel et s’agrippe aux grilles qui bordent le versant sud-ouest du square. Elle observe longtemps les trains sur les voies en contrebas, au fond de la gigantesque tranchée qui conduit à la gare Saint-Lazare, comme elle a eu l’habitude de le faire en compagnie de son père, à un âge où il la tenait encore par la main. 

			Son père.

			Un sentiment de tristesse s’empare d’elle, un ciel noir à perte de vue. Elle marche dans le parc ; des hommes et des femmes se retournent parfois sur elle, étonnés par son allure et ses yeux d’or. 

			Elle emprunte la rue Rostropovitch et arrive devant le Bastion. Le bâtiment de la police judiciaire ressemble à une forteresse de verre et d’acier plantée au milieu d’un no man’s land. On l’y attend, on veut entendre son récit, sa vérité. Mais la vérité qui est dans Margot, c’est Charroy enfermé dans son cachot. Et pour rien au monde elle ne veut l’en faire sortir. 

		

	
		
			

			Chapitre 61

			Val

			Mercredi 25 mai

			La cellule

			L’extrémité de la béquille est déformée par les impacts répétés. Val a enfoncé une partie d’un parpaing et creusé le ciment qui l’attachait aux autres agglos. Il lui semble qu’il lutte contre le mur de la cellule depuis des siècles. Le chantier avance lentement, trop lentement. La béquille lui échappe, elle tinte sur le sol. 

			Val s’écroule, il chute lourdement. Il se met à pleurer de rage et bascule dans une rêverie en clair-obscur.

			Il va mourir, à l’insu de tous. Sa vie secrète prendra fin par une mort secrète. Il est prêt à l’accepter, il ne regrette rien. Il a vécu comme un roi inconnu. Il a uni son énergie à celle d’autres rois inconnus, les Treize. Ensemble, ils ont concentré leur volonté pour faire naître une aristocratie de l’ombre, d’une puissance supérieure à toutes les forces dispersées du peuple démocratique, ce grand zoo humain. Au milieu des nations disloquées et des miséreux qui déferlent sur l’Europe, leur société d’élite n’a cessé d’accroître sa puissance. 

			Val a exercé un droit de vie et de mort sur des hommes et des femmes. Il a surtout possédé la beauté, Margot, son jardin secret. Un secret à l’intérieur du secret : aucun des Treize n’a jamais eu vent de l’existence de Margot. Pas même Serrac, dont il a pourtant été proche : avec lui, il a passé de nombreuses soirées au Chenil à s’occuper des paumées prises au piège. Un étrange compagnon de débauche. Serrac a cessé d’être un homme quand une blessure reçue au combat en Afrique lui a arraché les parties génitales et a mis un terme à sa carrière militaire. Malgré les piqûres quotidiennes de testostérone, il est devenu autre chose qu’un homme. Il se sépare rarement de sa « mallette à malice », un attaché-case dans lequel il transporte des godemichés spéciaux aux allures d’artefacts extraterrestres. Il en a dessiné les plans et exigé de Val, qui les a usinés, qu’il respecte scrupuleusement les dimensions indiquées. Il a également réclamé qu’il fasse fondre et intègre à ces outils en acier le métal de la médaille des blessés de guerre qu’on lui a attribuée en reconnaissance de son sacrifice pour la nation. Serrac a sacrifié à celle-ci la source du plaisir le plus intense. Si la bravoure est la vertu de ceux qui sacrifient leur bonheur individuel pour affirmer l’existence totale de la nation qui les a nourris, alors Serrac est un brave entre les braves. Il ne pourra plus jamais jouir par des voies ordinaires ni donner la vie, il n’aura pas d’enfants, il est seul face au gouffre et sait qu’il n’y a pour lui en ce monde que la douleur, la mort et l’acier. À chaque fois qu’il pénètre des femmes avec ses prothèses de métal, ses « fils d’acier » comme il les appelle, c’est sa bravoure qui entre en elles et lacère leur corps. Les suppliciées prolongent son propre sacrifice ; à leur tour, elles honorent la nation, et leur chair, qui n’est que viande, se transfigure en une valeur morale noble et pure. 

			La violence de Serrac à l’égard des filles séquestrées au Chenil a plus d’une fois stupéfait Val, pourtant féroce avec celles-ci. Dans ce lieu hors du monde, Serrac tourne parfois des vidéos de torture et laisse sa sauvagerie s’exprimer sans frein. Dieu merci, cet ogre n’a jamais su pour Margot. Val n’aurait pas supporté qu’il la touche, la Fille aux yeux d’or n’est qu’à lui. À sa manière, Val peut comprendre ceux qui apprennent en secret une langue rare et difficile pour ne la parler qu’avec eux-mêmes, il comprend les collectionneurs qui gardent un chef-d’œuvre à l’abri des regards pour en jouir exclusivement. Sa femme lui a conté l’histoire du psychiatre Lacan et du tableau de Courbet, L’origine du monde. Elle l’a traîné au musée d’Orsay pour lui montrer cette toile qui représente une femme allongée et alanguie après la convulsion extatique, les cuisses ouvertes et la fente vulvaire écartée. Lacan l’a acquise en 1955 après qu’elle ait passé entre les mains d’un diplomate turc, des nazis et des Russes. Il a fait réaliser par le peintre André Masson un panneau en bois décoré d’une peinture abstraite pour le dissimuler, un système permettant de faire glisser ce panneau pour laisser apparaître l’œuvre scandaleuse de Courbet à des invités privilégiés. Mieux qu’un autre, Lacan a su que le secret de la jouissance est dans la jouissance du secret. 

			

			Un ressort interne pousse Val à se relever, une fois encore, et à continuer à pilonner la paroi. Le prédateur qu’il abrite dans un coin de son cerveau ne dépose pas les armes, il n’est pas disposé à disparaître. Val ferme les yeux, des éclats de béton frappent son visage quand il pioche le mur. Dans un état de semi-conscience, porté par son logiciel interne de survie plus puissant que son corps en lambeaux, il poinçonne la cloison avec le tube métallique de la béquille. Il cogne encore dix fois, vingt fois, cent fois. Avec un hurlement de rage, il jette toutes ses forces dans sa bataille contre la matière. 

			Quand il rouvre les yeux, il voit la fente. De la lumière filtre par une fissure.

		

	
		
			

			Chapitre 62

			Alban 

			Mercredi 25 mai

			Domicile d’Alban Viscardi, Paris 18e

			Alban a dû repousser les meubles pour faire place nette sur le parquet de sa chambre ; les documents recouvrent à présent toute la surface du sol. Des analyses médico-légales à la pelle, des photos prises avec un flash sur les lieux où les corps ont été abandonnés – toutes montrent des cadavres. Des femmes, souvent très jeunes. Le décor varie. Forêt, parking, entrepôt, station d’épuration, fossé en bord de route. Depuis la veille au soir, Alban revoit ses dossiers et examine ceux que Ronan Prieur lui a remis ; il a potassé les cas Calvet et Lesage. Les images de la vidéo de torture visionnée dans le grenier de l’ex-policier continuent de défiler dans son espace mental, un cinéma intérieur glauque dont les sièges sont occupés par toutes ces filles mortes avec les vertèbres cervicales brisées et la trachée broyée. Des filles qui, pour la plupart de celles qu’on a identifiées, étaient placées en famille d’accueil ou en foyer pour jeunes filles, quand il ne s’agissait pas de fugueuses ou d’étrangères d’Europe de l’Est. Elles sont toutes là, sous ses yeux. Il ne reste d’elles que des clichés photographiques post-mortem et des constats cliniques. Alban a dressé une liste synthétique des victimes, de la plus récente à la plus ancienne :

			Une fille brune non identifiée, corps découvert en novembre 2021 près de Noisy-le-Grand, sans doute originaire des pays de l’Est. 

			Sonia Tricoire, découverte dans la forêt de Meudon en 2020, violée par les deux voies. 

			Audrey Schmitt, portée disparue le 7 mars 2020, retrouvée en mai 2020 à Ivry-sur-Seine, près de l’incinérateur. Victime dans l’affaire Lesage. Blanche, 1,65 mètre, des cheveux châtains.

			Cathy Brabant, portée disparue le 5 octobre 2018 et retrouvée dans la forêt de Saint-Leu en mars 2019, éventrée et violée. Blanche, 1,66 mètre, brune, yeux marrons, cheveux longs, une cicatrice sur le menton, 

			Garance Maret, victime attribuée à Calvet. Portée disparue le 23 septembre 2016. Corps découvert en mai 2017 dans la forêt de Chaville. Blanche, 1,60 mètre, cheveux châtains longs, des taches de rousseur. 

			Gabrielle Conversa, fugueuse retrouvée démembrée le 8 juillet 2016 à proximité de la gare de Villepreux. Blanche, 1,71 mètre, piercings au nombril et au nez. Tache de naissance sur le cou.

			Des mortes, des noms, une morte sans nom. Trop de mortes. 

			Alban balaie du regard les photos. Il en a presque la nausée. 

			Il lève la tête, son chat Major Tom l’observe en silence. L’animal semble détecter la détresse du journaliste, il vient le frôler en ronronnant. Alban serre le gros chat gris contre lui et le caresse, les yeux fermés, il le repose et lui dit : « Ne regarde pas ça. » Major Tom en a pourtant vu d’autres, avant que le journaliste ne le recueille au refuge Grammont de la SPA cinq ans plus tôt : la pauvre bête n’avait à l’époque que la peau sur les os ; seul survivant de sa fratrie, il a été abandonné dans un container à déchets recyclables. Alban boit une rasade de whisky et tente à nouveau de faire le point. En réalité, une seule question se pose : ces meurtres forment-ils une série ? Dans chacun de ces cas, les cervicales des victimes ont été brisées. Mais certaines ont été mutilées, démembrées ou éviscérées, d’autres non. Des variations sur le même thème, comme si le même tueur avait été secondé par d’autres tueurs. 

			Un groupe de tueurs, une meute. 

			Charroy, Calvet, l’homme en noir costaud qui apparaît dans la vidéo de torture, tous ces hommes se connaissent. La seule piste valable se trouve dans le passé de Calvet et de Charroy. 

			

			Alban épluche une nouvelle fois le dossier d’Olivier Calvet : ancien militaire passé par la Légion étrangère avant de bosser pour une boîte de sécurité, KRK Security. Ni femme ni enfants. À organisé des castings sauvages pour des soirées gang bang et films pornos amateurs entre 2010 et 2014 en région parisienne et dans le nord de la France, ainsi qu’en Belgique. Arrêté en 2014 pour faits de violence sur une femme dans le cadre du tournage d’une vidéo X. Condamné à une peine de prison avec sursis et à verser 3 000 euros à la plaignante, qui l’accusait de l’avoir droguée et violée. Suspecté d’avoir vendu sur le darknet des esclaves sexuelles. Parmi les filles proposées à la vente, Garance Maret, tuée au cours de la nuit où Calvet s’est suicidé à son domicile parisien, rue Jean-Baptiste-Pigalle. 

			Les infos dont Alban dispose au sujet de Valentin Charroy sont plus maigres : d’après un profil à peine renseigné sur le site copainsdavant.linternaute.com, Charroy est marié et père de famille. Domicilié à Pantin. Formation de métallier-serrurier, spécialisée dans la création d’escaliers sur mesure ayant créé son entreprise, Val Métal. D’après le site société.com, la date de création de celle-ci remonte au 1er janvier 2014.

			Et avant ?

			Avant, rien.

			Le journaliste écume les tréfonds d’internet, multiplie les mots-clefs dans les moteurs de recherche. Au bout d’une heure, il finit par dénicher une pépite. Une courte séquence vidéo dans laquelle Charroy apparaît. Elle provient d’un numéro de 2016 de l’émission La Maison France 5, consacrée à la décoration et à l’aménagement intérieur. Dans la rubrique « Inspirer », Valentin Charroy présente un escalier en métal brossé imaginé et conçu par ses soins pour une maison d’architecte dans le 14e arrondissement de Paris. Vêtu simplement, jean et pull noirs, il répond avec clarté aux questions de l’animateur. Svelte, de taille moyenne, avec des cheveux courts, un visage fin et un regard vif. Des yeux très mobiles. Son sourire frappe Viscardi. Des lèvres ciselées, qui semblent narguer le monde entier. Le journaliste se dit qu’il surinterprète. Il décide de contacter par téléphone les métalliers-serruriers d’Île-de-France spécialisés dans la décoration intérieure et les escaliers pour glaner des informations sur Charroy ; il y passe le reste de la matinée mais n’apprend rien d’utile. La plupart des artisans contactés connaissent Charroy de réputation, pas plus. Tous s’accordent à voir en lui un artisan inventif, qui a réussi à s’imposer dans le milieu. Les rares qui l’ont rencontré évoquent des contacts professionnels, aucun n’est en mesure d’apporter des éclaircissements sur ses activités antérieures à 2014. 

			Alban s’étend sur le lit à côté du chat qui roupille, il fait une courte sieste, s’éveille dans un état comateux, inspecte le frigo, vide. Il déjeune d’un confit de canard au Tagada Bar, en bas de son immeuble. Alors qu’il verse dans son verre le fond d’un pichet de Morgon, il se souvient de sa conversation avec Élise à propos de l’homme qui a révélé l’identité de Charroy sur Twitter et téléphone à sa consœur pour connaître son nom. 

			— Et en échange, je gagne quoi ? demande-t-elle.

			— Un dîner avec moi ?

			Alban devine qu’elle sourit. Elle lui répond :

			— Je t’envoie ça par texto.

			Alban est sur le point de sortir pour faire des courses quand il reçoit le texto. Le nom de l’homme qui a identifié Charroy est Florian Poitevin, un expert-comptable selon les informations affichées sur sa page LinkedIn. Le journaliste trouve son compte Twitter et lui envoie un message privé où il lui demande de le joindre au plus vite. Poitevin appelle Alban une heure plus tard. Il a en effet connu Charroy à la fin des années 2000. « Très vaguement », précise-t-il.

			— Dans quel contexte ?

			— Dans la boîte où je travaillais. 

			— Laquelle ?

			— Monceau Sécurité.

			— Valentin Charroy travaillait dans cette boîte ? 

			— Oui. 

			— Quel était son poste ?

			— Je ne sais pas. En tout cas, il n’était pas dans le secteur administratif. On ne le voyait pas souvent, il passait au bureau en coup de vent. 

			Alban ne tire rien de plus du comptable et le remercie. Il reste immobile, assis en tailleur sur le parquet au milieu des documents éparpillés, la tête vide, saturée par un bruit blanc. Puis son câblage neuronal se réactive.

			Charroy a bossé dans une boîte de sécurité, comme Calvet. D’après le dossier des flics, Calvet a été un employé de KRK Security, un groupe français de sécurité privée fondé par Paul Kervékian en 2007, principalement implanté à l’international sous diverses appellations, d’abord en Pologne (KRK Konsalnet), puis en Slovaquie, en Ukraine et dans les pays baltes. Sur le Net, l’historique de la société KRK Security précise qu’elle est une filiale de Monceau Sécurité. Le même groupe. Le même.

			

			Le journaliste avale péniblement sa salive. C’est un nouvel élément. Il fait une recherche rapide : Monceau Sécurité est un groupe de sécurité privé fondé en 2002 par Paul Kervékian et dont le siège social se trouve à Paris, rue Alfred-de-Vigny, dans le 8e arrondissement, au bord du parc Monceau. 

			Une vague d’excitation submerge Alban, il est allé plus loin que Prieur, plus loin que tous les autres, il vient de mettre le doigt sur le centre névralgique de l’affaire : Charroy a connu Calvet. Du moins, c’est plausible. 

			Plus que plausible.

			Cette boîte de sécurité privée est le lien, elle lie entre eux tous les crimes ; il suffit de tirer le fil, tout le reste viendra. Tout le reste. 

			Charroy, Calvet, l’homme en noir de la vidéo, et combien d’autres ?

			Alban frictionne sa tignasse noir de jais, perplexe comme un pêcheur qui, debout sur sa barque en pleine mer, se rend compte qu’il ramène dans ses filets un poisson plus gros que la barque elle-même. Un poisson carnassier, un banc de poissons carnassiers, même : on ne parle plus d’un maniaque isolé, mais d’un groupe de tueurs. Des types d’une dangerosité extrême. 

			Alban sent arriver la crise d’angoisse, son cœur s’emballe. Tout ce bordel est trop gros pour lui, il a la tentation d’appeler Prieur, puis son pote Salgues, mais s’abstient de le faire – c’est son enquête. Il retrouve rapidement ses esprits : avant toute chose, vérifier les dires du comptable. Toujours vérifier ses sources. 

			Il attrape son blouson, ses clefs et son casque de scooter. Direction le parc Monceau.

		

	
		
			

			Chapitre 63

			Zed

			Mercredi 25 mai

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Ragon abrège sa visioconférence hebdomadaire avec un groupe de chercheurs de l’université du Minnesota. Le contrôle des drones par la pensée est une technique bien maîtrisée, leurs recherches communes consistent à optimiser l’optimiser en explorant plusieurs voies. L’une d’elles porte sur l’éventuelle corrélation entre la musique écoutée par l’opérateur et les réponses du drone. Ragon n’a pour sa part observé aucun lien significatif, il s’est cependant engagé à poursuivre cette étude. Deux autres chercheurs planchent sur les moyens de lier un drone à l’ADN de l’opérateur, ils avancent à pas de géant. D’après eux, dans un futur proche, un soldat ou un agent infiltré pourra, à tout moment, appeler à lui un drone connecté à sa structure ADN, sans crainte d’un piratage. Ragon ferme la fenêtre de discussion et retourne à Typhon, son projet personnel d’essaim de drones militarisés. L’essaim se limite pour l’instant à six drones et leur militarisation à une lame semblable à un dard. Mais l’essentiel est ailleurs : d’une seule pensée, l’opérateur peut modifier la position des engins aériens déployés autour de lui et coordonnés par un algorithme. Ragon souhaite améliorer la fluidité dans les transitions entre les différents schémas d’organisation spatiale. Il y passe une grande partie de la journée, sautant le déjeuner. 

			En fin d’après-midi, il avale un café serré en regardant les infos. Il y est encore question de la disparition inexpliquée du « héros de l’Apple Store », Valentin Charroy. Le gars qui a tué Elsa Steller à mains nues est un artisan sans histoire. Son enlèvement est imputé à la mouvance écologiste radicale, c’est l’hypothèse que commente un chroniqueur judiciaire du Figaro. Selon lui, des enquêtes sur d’éventuelles ramifications du groupe RAGE sont en cours. Il rappelle que le terroriste Christian Cerny, toujours en fuite, a tiré sur Charroy pendant l’attentat. La chaîne diffuse la séquence vidéo captée par les caméras de surveillance de l’Apple Store où Zed tire sur l’homme à la veste en cuir rouge et le touche à l’épaule ; la vidéo circule toujours sur les réseaux sociaux. 

			Ragon consulte les versions numériques de plusieurs quotidiens nationaux. Dans l’un d’eux, il trouve un nouvel article consacré à Zed : le journaliste brosse le portrait peu flatteur d’un jeune fanatique taciturne qui s’est radicalisé en quelques mois, un illuminé hanté par des visions apocalyptiques. Par fascination, Cerny a suivi Klaus Berger au bord du vide. Au bas de l’article, dans l’espace dédié aux commentaires des internautes, quelqu’un s’indigne : « Encore un article sur ce déchet humain ! » ; un autre écrit : « Zéro tolérance pour ces tarés. Rétablissement de la peine de mort. » À mesure que Ragon scrolle la page de commentaires, son cœur se serre. Planqués derrière leur écran, les gens deviennent des merdes, pense-t-il. Il n’est pas au bout de ses peines, il lit d’autres horreurs et finit par rabattre l’écran du PC portable. 

			Le signal d’alarme se met à gueuler, il y a un intrus sur le pont. On frappe à la porte de la cabine de pilotage de la péniche. Ragon se dit que Zed s’est finalement fait choper, qu’il a tout dit aux flics, qu’il leur a parlé de lui et que les emmerdes vont commencer. Les coups contre la porte redoublent.

			Ragon monte dans la cabine de pilotage. Zed est de l’autre côté de la porte vitrée, amaigri, le visage creusé, avec une barbe de SDF, des yeux rougis et des cheveux décolorés blond platine. Une puanteur s’engouffre en même temps que lui à l’intérieur, Ragon serre son pote dans ses bras, le débarrasse de la parka noire de crasse qu’il porte, puis il l’invite à descendre. Zed lui fait le récit de son expédition avortée, de la nuit passée dans les toilettes au dernier étage d’un immeuble et de la deuxième nuit, passée au bord du canal Saint-Martin sur un remblai où il a aussi patienté une partie de la journée en compagnie d’un clodo au nez gros comme une pomme de terre. Le pochtron avait éclusé deux bouteilles de rouge et se perdait dans des monologues dont Zed n’a saisi que les mots-clefs ; pour des raisons obscures, le pouacre en voulait aux Juifs, aux Arabes, aux Noirs, aux Ukrainiens, à tous les peuples de la terre qui avaient colonisé son corps sous la forme de morpions et de punaises. Il a malgré tout jugé Zed sympathique et accepté de troquer sa vieille parka contre la veste et le sweat de celui-ci. Zed a alors repris la route et longé la Seine.

			

			— Et me revoilà.

			Il tend à Ragon l’enveloppe remplie de billets et dépose dans le creux de sa main le jeu de clefs du Combi Volkswagen :

			— Je suis désolé, les flics m’ont surpris quand j’allais dans le garage, mais j’étais loin du van, ils pourront pas faire le lien avec toi. 

			Il marque une pause et fixe Ragon dans les yeux :

			— Je peux me planquer ici encore quelques jours ?

		

	
		
			

			Chapitre 64

			bookys-ebooks.com

			Alban 

			Mercredi 25 mai

			Siège de Monceau Sécurité, Paris 17e

			Alban retire son casque et descend du scooter. Face à lui, un immeuble cossu. Sur une plaque dorée, il lit le nom d’un notaire. Et, sur une plaque plus large : « Monceau Sécurité. 1er étage, première porte à droite. » 

			Le journaliste se passe la main dans les cheveux pour discipliner sa tignasse en gravissant les marches d’un large escalier. Tandis que ses Converses s’enfoncent sans bruit dans l’épais tapis grenat, il ressent une crispation intérieure, il n’est pas à sa place, les immeubles feutrés des rupins le mettent mal à l’aise. Les riches étouffent les bruits comme ils étouffent les affaires compromettantes. 

			Au premier, une grande porte en chêne. Il sonne, on ouvre. Salle vaste, décoration minimaliste. Derrière une banque d’accueil en bois foncé, une secrétaire lui sourit. Alban lui montre sa carte de presse en déclinant son identité : « Alban Viscardi, journaliste au Parisien ». Il explique qu’il écrit un article sur le « héros de l’Opéra », cet homme qui a neutralisé deux terroristes dans l’Apple Store la semaine passée. 

			— Je sais qu’il a travaillé chez vous. J’aimerais avoir quelques informations.

			La secrétaire ne détache pas les yeux de la carte de presse qu’Alban a posée devant lui. Elle hoche la tête et décroche un combiné téléphonique.

			— Monsieur Perez ? Il y a un journaliste. Oui. Très bien. 

			Elle repose le combiné et regarde enfin Alban dans les yeux, elle lui dit qu’il peut s’asseoir et patienter, quelqu’un va le recevoir. Perez apparaît une minute plus tard. Une vraie face de raie. Brun, tête étroite, engoncé dans un costume cintré noir. Il invite le journaliste à le suivre dans un bureau spacieux avec une large fenêtre depuis laquelle on aperçoit le parc Monceau et les badauds qui s’y promènent. Alban lui montre sa carte et se présente à nouveau, il insiste sur le fait que Charroy, qui a neutralisé à mains nues deux terroristes, incarne pour certains l’efficacité absolue et que mentionner qu’il a été un employé de Monceau Sécurité serait un bon coup de pub pour la boîte :

			— Un coup de projecteur gratuit, si vous voulez. Mais je dois en savoir plus sur lui, sur son activité dans votre groupe.

			Perez se pince les lèvres, il réfléchit, pianote sur le clavier de son ordinateur et finit par confirmer que Valentin Charroy a bien été un employé de Monceau Sécurité :

			— Il a travaillé pour nous de 2004 à 2013. 

			— Quelle était sa fonction ? 

			— Nous ne pouvons pas vous communiquer ce type d’information. 

			Grand sourire de face de raie. 

			— A-t-il travaillé avec Olivier Calvet ?

			— Pardon ?

			— Olivier Calvet, un employé de KRK Security, une filiale de votre groupe. 

			Perez fronce légèrement les sourcils. Avec un instinct animal, il sent que le journaliste cherche des informations susceptibles de nuire à sa boîte. Il griffonne quelque chose sur un Post-it. Alban, qui a appris à lire à l’envers à l’école de journalisme, déchiffre les noms « Viscardi », « Charroy », « Calvet ». Perez se méfie, il ne lui dira plus rien, l’entretien est terminé. Le journaliste se lève, remercie Perez en affichant un sourire commercial et quitte l’immeuble. Une fois dehors, il consulte sa messagerie sur son portable avant de remettre son casque et d’enfourcher son scooter. Il ne voit pas Perez qui l’observe derrière une fenêtre du premier étage.

			

			Alban démarre sur les chapeaux de roue, il a obtenu la confirmation du fait que Charroy a bossé pour le même groupe de sécurité que Calvet. Cette info est la clef de voûte de sa théorie. Elle transforme une hypothèse presque fantaisiste en certitude : Charroy a tué deux terroristes en leur brisant les cervicales et en broyant leur trachée, Charroy a travaillé pour le même employeur que Calvet, Calvet a été le suspect principal du meurtre d’une adolescente dont on a brisé les cervicales et broyé la trachée. Le lien s’impose avec les meurtres de Cathy Brabant, Sonia Tricoire, Gabrielle Conversa et toutes ces filles retrouvées les vertèbres cervicales brisées et la trachée broyée. Alban se sent libéré d’un poids, heureux comme s’il venait de résoudre l’énigme du siècle. Il retourne au siège du Parisien. Élise lui demande s’il a réussi à contacter le type de Twitter, Florian Poitevin.

			— Oui, je lui ai écrit, il m’a appelé.

			— Et alors ? 

			— J’ai eu l’info que je voulais.

			— Quelle info ?

			Alban hausse les épaules :

			— C’est sans intérêt. De toute façon, Charroy a disparu. 

			— Certains disent qu’on l’a enlevé.

			— Et toi, tu en penses quoi ?

			— Je crois qu’il s’est mis au vert, il a eu son quart d’heure de célébrité et il a envie qu’on l’oublie. 

			— Peut-être. On se voit ce soir ?

			— Ce soir je suis prise, ou alors en début de soirée.

			Alban accepte, ils conviennent de se voir à 20 h 30 au Mansart, un café du 9e. 

			Pendant quelques heures, il travaille à son poste, met de l’ordre dans ses idées et ébauche un article sur le tueur de l’ombre pour le soumettre au rédacteur en chef. Il renonce finalement à cette idée, il veut d’abord aller au bout de son enquête pour présenter des preuves irréfutables. Alban rentre chez lui, boit une bière dans sa cuisine, déambule dans le studio et regarde la photo de Cathy Brabant posée à plat sur son bureau – les yeux de la jeune fille, noirs et fixes, semblent l’interroger. Il repense à ses parents, à sa promesse de les aider et se répète qu’il ira au bout de cette affaire tout seul, qu’il montrera à Séchard qu’il est tout sauf un guignol, il montrera aussi à Élise ce qu’il vaut vraiment. 

			Major Tom miaule, il réclame son dû. Le journaliste lui verse de la nourriture dans une écuelle. Il s’étend sur son canapé et écoute l’album Heroes, de Bowie. Un sentiment de catastrophe s’engouffre en lui tandis que résonnent les notes de Sense of doubt, le septième titre de l’album. Il se relève et observe encore le portrait de Cathy ; l’adolescente a eu le malheur de croiser la trajectoire d’un groupe de cinglés. A-t-elle eu, juste avant, un pressentiment de désastre et de noirceur, le sentiment de vivre ses derniers jours sur Terre ? 

			Incapable de réfléchir, Alban décide de sortir en attendant son rendez-vous avec Élise. Il attrape son casque, sort, démarre son scooter, dévale la butte Montmartre et se met à sillonner Paris sans but précis, jetant des coups d’œil aux passants et aux automobilistes sans visage, comme s’il patrouillait, comme si la Providence allait mettre Charroy sur sa route. Il évite une trottinette électrique de justesse et manque de passer sous un bus près de la porte de la Chapelle alors qu’il regarde la forêt de piliers en béton des échangeurs et les nouveaux immeubles. Le quartier fait peau neuve, mais c’est une peau sans vie, déjà morte. Dans le 12e arrondissement, la circulation est presque inexistante, les artères du corps urbain semblent se nécroser. Alban repique vers le centre, longe la Seine, remonte vers le quartier Opéra, ralentit devant le parvis de l’Apple Store. Les traces de sang des victimes ont été nettoyées, mais le journaliste ressent physiquement que l’asphalte est encore imbibé par le carnage récent. La nuit commence à tomber, la lumière du crépuscule est celle d’une extinction globale. Il est presque 20 h 30 quand Alban gare son scooter Peugeot à Pigalle et entre dans le Mansart, la brasserie branchée où il doit retrouver Élise. Il se fraye un chemin jusqu’au comptoir dans la foule, le serveur l’ignore. Un homme dont le crâne rasé à blanc est orné d’un grain de beauté saillant le pousse du coude pour conquérir une place sur le comptoir. De toute évidence, ce gars doit chaque matin déployer des trésors de patience pour ne pas écorcher son grain de beauté en rasant ses cheveux – une attention qui mobilise une partie de son énergie psychique. Un des axes intimes de son existence. Il est en réalité assez facile de déplier la vie des gens à partir d’un détail, les vies humaines n’ont rien de mystérieux. Celle de Charroy, pas plus que les autres, songe le journaliste. Charroy, où qu’il soit, doit crever de trouille. La trouille qu’on le perce à jour et qu’un éventuel témoin le reconnaisse et révèle ses crimes. Tout ce battage médiatique autour de lui après l’attentat lui a flanqué la frousse, il a décidé de prendre la fuite. 

			

			Alban remarque Élise à l’extérieur, il lui fait un signe de la main, commande deux pintes et se dirige vers la jeune femme avec l’impression de se déplacer au ralenti et d’enregistrer tous les détails de cette scène ; il se rend compte que plusieurs types matent Élise et croit même entendre les mots « bien roulée » résonner dans leurs crânes. Il pose les pintes sur la table où Élise s’est installée ; elle pianote sur l’écran tactile de son iPhone. Elle lève la tête et voit la pinte devant elle :

			— Merci, Alban. Tiens, regarde, je suis sur Tinder, je vais te montrer comment ça marche. 

			Alban se laisse expliquer le fonctionnement de la plateforme de rencontres, comment choisir la bonne photo et renseigner sa bio, comment sélectionner un ou une partenaire :

			— Tu swipes à droite quand une personne te plaît, et si elle fait pareil, ça match, la rencontre peut se faire rapidement. Par exemple, pour moi ça a matché avec ce type. 

			Sur l’écran du portable, la photo d’un grand brun en polo s’affiche.

			— Il a l’air jeune, dit Alban.

			— On a échangé sur la messagerie, c’est un surfeur, très sympa. Je le vois tout à l’heure.

			Alban ne commente pas, ce gars lui évoque un grand steak. Il pense : qu’est-ce qu’elle est en train de me faire, là, elle se fout de ma gueule ? De fait, Élise a une sorte de sourire en coin. Elle insiste :

			— Vas-y, télécharge l’appli, je vais te prendre en photo, on va te créer un profil.

			— Pas aujourd’hui, dit Alban. 

			Il se sent vide ; son sentiment amoureux, dense comme un diamant ces derniers jours, n’est plus qu’un morceau de charbon. Ils parlent de l’attentat et du boulot. La conversation se déroule avec un faux rythme, Élise s’absente par intermittence, absorbée par ses interactions avec son iPhone. De son côté, Alban aussi est ailleurs, ses pensées se bousculent, elles reviennent fréquemment à Charroy. A-t-il vraiment tué toutes ces filles ? Est-ce que quelqu’un d’aussi fou peut exister ? Il a envie de poser la question à Élise, mais celle-ci se lève déjà, elle lui plante une bise sur la joue, elle s’en va vers son date avec le surfeur. Alban la regarde partir et écluse sa pinte en un clin d’œil avant d’en commander une autre. Sa tête tourne quand il quitte le Mansart. Par prudence, il choisit de rentrer à pied, il récupérera son scooter le lendemain. Il remonte la rue des Martyrs et consomme encore une pinte à La Fourmi. Quand il sort du débit de boissons, il a la nausée au ventre et l’esprit brumeux mais peut encore mettre une jambe devant l’autre. Un peu plus loin, il se retrouve seul sous une pluie fine dans une ruelle encombrée de poubelles, un lieu à l’image de son existence. Le genre d’endroit où l’on meurt. Une peur irraisonnée remue ses tripes. Les images de la vidéo de torture et les photos de ces filles violées, tuées, parfois éventrées ou démembrées, lui envahissent l’esprit. Il lève les yeux vers le ciel de plomb chargé de pourriture invisible. Les hommes sur lesquels il enquête sont des tueurs, ils sont réels. En s’aventurant au siège de Monceau Sécurité, il a fait un grand pas vers eux. Il n’est pas exclu qu’ils en fassent autant et viennent à sa rencontre. Alban se sent soudain vulnérable, comme s’il avançait nu vers la bouche du Néant.

		

	
		
			

			Chapitre 65

			Margot 

			Mercredi 25 mai 

			Le Bastion, Paris 17e

			Le capitaine de police Cécile Cazal voit la jeune femme qui patiente dans la salle n° 1, près de l’accueil. 

			— Bonjour Margot. 

			Les yeux de Margot la frappent. Pour avoir longtemps travaillé sur l’affaire Duverneuil, elle sait que Margot a des yeux jaunes, le détail est mentionné dans son dossier, mais elle la rencontre pour la première fois, elle a l’impression que la jeune femme porte des lentilles de contact fantaisie : ses iris sont pailletés d’or. 

			La policière prie Margot de la suivre pour l’auditionner. Son badge magnétique autour du cou, elle la guide dans le bâtiment ultra-sécurisé du Bastion. Portique intérieur. Badge. Ascenseur. Badge. L’OPJ demande à Margot :

			— Tu es intimidée ?

			— Je n’étais jamais entrée dans un commissariat.

			— Ah, mais ici, on n’est pas dans un commissariat. C’est le level au-dessus.

			Léger sourire de Margot. Un début de contact humain.

			Arrêt au troisième étage. Nouveau portique. Badge. Margot jette des coups d’œil dans les bureaux de part et d’autre du couloir. Elle aperçoit une affiche du film Polisse et des tableaux Velléda aux murs. Cécile Cazal la fait entrer dans un bureau clair et spacieux.

			— Tu peux t’asseoir ici.

			La policière a relu en détail le dossier Duverneuil. Dès le début, les parents de Margot ont exclu l’idée que leur fille se soit suicidée, ils ont rejeté l’hypothèse d’une fugue avec la même force. Pour eux, la thèse de l’enlèvement s’est imposée. La montre connectée et le portable abandonnés sur l’itinéraire de la jeune fille confortaient cette thèse. Une enquête pour disparition inquiétante a été ouverte, sans résultat. Les empreintes et l’ADN retrouvés sur la montre appartenaient à Margot. 

			Cazal observe Margot. Des filles de bonne famille semblables à celle-ci, elle en a vu défiler un paquet dans son bureau. Certaines choisissent de se prostituer par facilité, pour avoir l’iPhone dernier cri ou les fringues à la mode que leurs parents leur refusent. D’autres pour plaire à un crétin, ou sous l’emprise d’une amie mal intentionnée. 

			— Tu sais pourquoi tu es ici ?

			— Ma mère m’a dit de venir.

			— Elle t’a expliqué pourquoi on doit t’auditionner ?

			— Parce que j’ai fugué. 

			— Ce n’est pas exactement ce qui apparaît dans ton dossier. Je te rappelle les faits : tu disparais le mardi 16 avril 2019 après l’entraînement dans ton club d’escrime, rue Fragonard, dans le 17e. Tu ne donnes aucun signe de vie. À personne. Tes parents, les déclarants, sont convaincus qu’on t’a enlevée. D’après eux, tu n’avais aucune raison de fuguer. On a retrouvé ton téléphone portable et ta montre, une Apple Watch Series 4, dans la rue Fragonard. Le bracelet de la montre est arraché. L’enquête menée auprès de ton entourage ne donne rien. Tu réapparais à ton domicile le lundi 23 mai 2022, plus de trois ans après, sans fournir d’explication à ta mère. Tu lui dis simplement que tu as suivi quelqu’un en Belgique, à Bruxelles. 

			Margot a la tête baissée. Absente. 

			

			— Tu m’écoutes, Margot ?

			Margot lève la tête et regarde la policière. Celle-ci poursuit :

			— Tu sais ce qu’a traversé ta mère pendant ces trois ans. 

			Silence.

			— Ta mère, elle veut comprendre. Nous aussi.

			Margot hoche la tête.

			— Tu étais mineure au moment de ta disparition.

			— Oui.

			— Tu dis que tu as suivi quelqu’un. Tu as suivi un homme ?

			Signe de tête affirmatif.

			— Un homme majeur ?

			Nouveau signe de tête affirmatif.

			— Tu le connaissais depuis longtemps ?

			Long silence.

			— Margot, cet homme, tu peux me donner son nom ?

			Silence.

			— Est-ce qu’il t’a forcée à faire des choses ?

			— Non.

			— Tu es restée avec lui pendant ces trois ans ?

			— Oui.

			— Comment tu gagnais ta vie ? 

			Margot hausse les épaules.

			— Tu t’es prostituée ?

			— Non.

			— Si tu ne t’es pas prostituée, il t’a entretenue. C’est l’un ou l’autre. Tu ne t’es pas prostituée ?

			— Non. 

			— Tu as pris des drogues ?

			— Non. 

			Quelqu’un frappe à la porte, une autre policière, elle prend un dossier et ressort du bureau.

			— Trois ans, Margot, c’est long. Qu’est-ce que tu as fait pendant ces trois ans ?

			— J’ai lu. 

			— Tu as lu…

			Cécile Cazal essaie de capter le regard de Margot. Celle-ci évite tout contact visuel prolongé.

			— Regarde-moi, Margot. Cet homme, tu l’as suivi de ton plein gré ?

			— Oui.

			— Tu es restée avec lui de ton plein gré ?

			— Oui.

			— À Bruxelles.

			— Oui.

			— Où exactement ?

			— Dans le centre.

			— Dans quelle rue ?

			— Je sais plus, moi. C’est encore long ?

			— Ça peut durer longtemps, oui. Tu ne me dis pas tout. Moi, j’ai l’impression que tu n’as pas suivi cet homme de ton plein gré. 

			Silence. 

			— Il y a des choses incohérentes dans ce que tu racontes. On a retrouvé ta montre et ton portable dans la rue près de ton club d’escrime le soir de ta disparition. Si tu étais partie de ton plein gré, pourquoi tu aurais jeté ta montre et ton téléphone ?

			— Je voulais pas qu’on me retrouve. 

			— Pourquoi ?

			— La montre, mon père me l’avait offerte pour me fliquer, il aimait tout contrôler. J’étouffais, j’en pouvais plus.

			— Donc tu as ôté ta montre de ton poignet ? 

			

			— Oui. 

			— Mais on a retrouvé le bracelet arraché.

			— Et alors ?

			— Tu aurais pu la retirer normalement, mais tu l’as arrachée. Pourquoi ?

			Silence.

			— Et tes amies, tu ne le leur as rien dit au moment de fuguer. Elles ne connaissaient pas ton projet.

			— Je les ai laissées en dehors de ça. 

			— Tu ne leur as pas non plus parlé de cet homme.

			— Elles auraient tout fait pour me dissuader.

			— Par la suite, tu n’as jamais tenté de les joindre. Et tes parents non plus. Pas un signe. Pendant trois ans. Pourquoi ?

			Margot baisse la tête.

			— Tu imaginais bien qu’ils étaient inquiets. Tu as pensé à eux ?

			Silence.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, Margot ? 

			Long silence.

			— Tu ne dis rien ?

			Signe de tête négatif.

			— Tes parents t’ont cherchée. On t’a cherchée. 

			Margot reste silencieuse, le regard dans le vide. Elle s’est retirée en elle-même. Cécile Cazal a du métier, elle sait que dans ce genre d’audition, le sujet parle ou se referme sur soi définitivement. 

			— Tu ne veux rien me dire, Margot ?

			Mutisme absolu.

			— Montre-moi tes mains. 

			Margot tend ses mains vers la policière, les doigts écartés. Des éraflures et des croûtes ornent ses articulations, à l’endroit où ses poings sont entrés en contact avec les os et les dents de Charroy.

			— Qui est-ce qui t’a fait ça, Margot ?

			— Personne, j’étais énervée, j’ai donné des coups de poing sur un mur.

			La flic fixe Margot avec intensité.

			— Moi, je crois qu’on t’a fait du mal, dit-elle. Tu ne te rends pas service en mentant. Tu ne rends pas service à d’autres jeunes filles qui pourraient subir le même sort que toi, qui pourraient être victimes du même homme. Tu as la possibilité de les aider en me parlant. Je suis prête à t’écouter. Je sais que tu as dû faire face à des situations difficiles.

			Silence.

			— Tu as vécu des choses difficiles, tu as appris à te protéger de ces choses. C’est fini, tu peux déposer les armes. Tu m’entends ?

			Margot n’a aucune réaction. La policière pianote sur le clavier de son PC, puis se lève.

			— Tu peux rentrer chez toi, Margot. On se revoit dans quelques jours. Tu recevras une convocation. D’ici là, j’aimerais que tu réfléchisses à ce que je t’ai dit. 

			Cazal reconduit Margot jusqu’à l’accueil. Elle la regarde s’éloigner. Cette fille ne donne pas l’impression d’être libre, elle transporte sa prison avec elle, une façon comme une autre de se protéger.

		

	
		
			

			Chapitre 66

			Les Treize

			Mercredi 25 mai

			Siège de Monceau Sécurité, Paris 8e

			— Elles ont quel âge ? 

			— 21 et 22, répond Dumas.

			— Montre-moi encore celle qui a 22 ans. 

			Dumas oriente l’écran de son MacBook vers Kervékian et fait défiler les photos d’une fille brune très maigre.

			— Attends, reviens en arrière. Là, regarde. Qu’est-ce qu’elle a au visage ?

			Dumas se penche sur l’écran :

			— On dirait une trace de cicatrice.

			— J’appelle ça une putain de balafre. 

			— Ça lui donne un charme.

			— Non, Fabien. On ne pourra rien faire de cette nana, pas question de la proposer à nos clients. Si tu vas dans un restau étoilé, tu n’as pas envie qu’on t’apporte de la bouffe de Mac Do.

			On frappe à la porte, Perez passe la tête :

			— Monsieur Kervékian, je peux vous parler ?

			— Je suis occupé.

			— C’est important. 

			Kervékian rabat l’écran de l’ordinateur et fixe Perez. 

			— Faites vite.

			Perez l’informe de la visite du journaliste du Parisien :

			— Il a posé des questions sur un ancien employé, Valentin Charroy. Il écrit un article, il veut mentionner Monceau Sécurité.

			— Continuez.

			— Il a aussi posé des questions sur Olivier Calvet. 

			— Vous lui avez dit quoi ? 

			— Rien, monsieur.

			Dumas intervient : 

			— Il s’appelle comment, ce journaliste ? 

			Perez lit ce qu’il avait noté sur un Post-it :

			— Viscardi. Alban Viscardi. Tenez, je l’ai pris en photo.

			Il tend à Dumas son téléphone portable. Le policier observe la photo :

			— Elle est floue.

			— Merci, Perez, dit Kervékian. Laissez-nous.

			Le sous-fifre s’éclipse. Dumas a les mâchoires contractées. 

			— Putain, lâche-t-il. J’en étais sûr ! Je savais que Charroy nous attirerait des emmerdes, ça n’a pas traîné. Il va nous faire plonger.

			Kervékian a les coudes posés sur son bureau, les mains jointes comme s’il priait :

			

			— Bon, on reste calme. Ce journaliste, qu’est-ce qu’il sait ?

			— Il a fait le rapprochement entre Charroy et Calvet. Il nous a dans le collimateur.

			— Parfois, un cassage de gueule suffit. 

			— Parfois…

			S’ensuit un long silence. Le flic stipendié finit par dire qu’il s’occupera du journaliste.

			— Je te fais confiance, Fabien.

			— Note bien que tout ça, c’est la faute à Charroy, dit Dumas. 

			— Tu n’as jamais pu le saquer. 

			— Depuis le début, je te dis qu’il n’est pas net, on le voit dans ses yeux. 

			— Il nous a rendu service.

			— Reconnais qu’avec les filles, il a fait n’importe quoi. 

			— Il a ses fantasmes, tu as les tiens.

			— Je ne mets pas le groupe en péril, moi.

			— De toute façon, pour l’instant, on ne sait pas où il est.

			— Et s’il revient ?

			— S’il revient, on avisera.

			Les deux hommes échangent un bref regard. Furtif comme le contact entre les pointes de deux dagues. 

		

	
		
			

			Chapitre 67

			Val

			Jeudi 26 mai

			La cellule

			Un parpaing creux en béton tombe dans le local attenant à la cellule. Val a lutté pendant des heures, il a fini par réussir à desceller deux parpaings. L’ouverture dégagée est maintenant assez grande pour qu’il s’y glisse. Elle se situe à 1,5 mètre de hauteur ; il parvient à se hisser dans le trou et retombe de l’autre côté de la cloison comme un fœtus sanglant qui vient de naître. 

			La petite pièce éclairée par une ampoule électrique nue lui semble d’abord étrange. Entre ces murs, il a observé Margot des mois durant. Mais l’oiseau s’est envolé, la cage est vide. Ce vide, Val le ressent au fond de sa poitrine. Il attrape une bouteille d’eau et se désaltère longuement, il s’asperge le visage et le corps. L’eau qui ruisselle sur le sol a une teinte rougeâtre, Val ressemble à un paquet de chiffons sanglants. Il voit son reflet dans un miroir. Margot lui a démoli la gueule. Hématomes, contusions. Sa bouche édentée n’est qu’une béance. Un petit morceau de chair manque près de la pommette, arraché. Val prend la boîte à pharmacie, désinfecte ses plaies et trouve les capsules de morphine. Il lui arrive d’en administrer aux filles séquestrées pour les soulager quand Serrac ou lui y vont trop fort. Il se fait une injection et somnole un moment sur le fauteuil à roulette, les bras ballants. 

			Quand il ouvre les yeux, il voit le moniteur du PC, l’écran est éteint, il n’y a plus rien à voir. Margot est partie, elle l’a abandonné. Elle a fait le choix de le laisser crever la gueule ouverte, elle n’a rien dit à personne, pour être sûre qu’il s’éteigne dans la pire des solitudes. Pour aller au bout de sa vengeance.

			Val renverse sa tête en arrière contre le dossier du fauteuil et se rend compte que la boîte où il conservait ses polaroïds a disparu. « Elle l’a emportée », pense-t-il, « elle a emporté ma boîte. » Il hurle. Son état lamentable l’empêche de tout envoyer valser. Il s’élance vers l’escalier en boitant, propulsé par la rage. Parvenu en haut des marches, il cale son épaule gauche contre la trappe en métal et se dit que si Margot l’a verrouillée, il est mort. 

			De toutes ses forces, il pousse. Le clapet se soulève de quelques centimètres. La trappe n’est pas fermée à clef, la résistance vient seulement du meuble qui pèse sur la plaque métallique. Margot a commis une erreur, l’erreur de sa vie ! 

			Val l’imagine, déambulant dans sa baraque cossue de la Cité des Fleurs. Cette pensée tournoie dans sa tête brûlante et il marmonne : « Ma grande, tu ne perds rien pour attendre. » 

			Après plusieurs tentatives, Val repousse le volet de la trappe et fait glisser sur le côté le meuble qui le bloquait. Dans l’atelier, il remarque qu’on a fouillé les lieux. Il fait une pause pour reprendre son souffle et inspecte l’atelier en traînant la patte. Sans concevoir clairement les conséquences des récents événements sur son avenir, il sait que son rôle de geôlier a pris fin, qu’il ne ramènera pas Margot dans la cellule, cette période de sa vie est révolue. 

			Val ferme la trappe à clefs et replace le meuble dessus, comme l’a fait Margot trois jours plus tôt. Il s’étend sur le canapé en cuir pour faire le point ; il doit réfléchir, définir la meilleure stratégie. Rapidement, il explore l’arbre des possibilités. 

			Première conclusion : il lui est impossible de fuir à l’étranger. Dans son état, il n’irait pas bien loin, même avec le fric qu’il a planqué dans une caisse de métal chez sa mère, près de Tours. 

			Deuxième conclusion : il ne peut pas demander leur aide aux Treize. Depuis le début, il leur a caché l’existence de Margot, qu’il a détenue sans leur aval et qu’il a laissée s’enfuir. Ils ne lui pardonneraient pas cette double erreur s’ils venaient à l’apprendre. Sans l’ombre d’un doute, ils estimeraient que Val a mis en péril l’ensemble du groupe et qu’il n’est plus fiable. Les Treize savent se montrer impitoyables, même avec l’un des leurs. Val se souvient de ce qu’il est advenu d’Olivier Calvet. Calvet avait été à deux doigts de se faire choper par les flics qui s’étaient fait passer pour des clients intéressés par une esclave sexuelle. Un manque de discernement fatal. Val, qui détenait la fille et devait l’apporter au point de rendez-vous où se trouvait Calvet, l’avait déjà transférée d’une cellule du Chenil dans sa camionnette et l’acheminait à Paris quand les Treize l’avaient appelé pour l’informer que sa mission changeait de nature. Il avait mis le cap direction Pigalle, où habitait Calvet. Celui-ci s’était réfugié chez lui, en pleine panique. En voyant débarquer Val, il avait compris et l’avait supplié. Val l’avait amadoué et fait boire un verre de Whisky avant de lui loger une balle dans la tête. Fabien Dumas était venu aider à nettoyer l’appartement et à peaufiner la mise en scène avant de conduire la voiture de Calvet jusqu’à une casse-auto dont le propriétaire lui était redevable d’un service. De son côté, Val s’était occupé de la fille, Garance Maret. Il l’avait emmenée dans la forêt de Chaville, où il lui avait brisé les cervicales avant de prendre un polaroïd de la scène. Les Treize n’avaient pas pardonné à Calvet son amateurisme, ils ne pardonneraient pas non plus à Val d’avoir merdé et le tueraient ; ils tueraient aussi Margot. Non. Hors de question qu’ils tuent Margot. 

			

			Troisième conclusion : son avenir dépend en partie de Margot, qui peut le balancer si elle apprend qu’il est vivant. Elle dispose des polaroïds, des preuves matérielles de ses crimes. Mais elle n’a jusqu’ici rien dit aux flics, elle souhaite par-dessus tout goûter la volupté sale et grisante de la vengeance. Elle et Val sont liés par une passion puissante. Leur histoire est forte, unique. Val pense : ma plus belle histoire. 

			Il décide qu’il racontera aux flics et aux Treize qu’on l’a enlevé, torturé, séquestré. Il chargera les écolos, des amis des terroristes du groupe RAGE et du grand con qui lui a tiré dessus dans l’Apple Store. Voilà précisément ce qu’il racontera : on l’a relâché, il n’a pas vu les malfrats qui lui ont bandé les yeux. Le pouvoir sera de son côté et il sera du côté du pouvoir et ne fera pas de vagues, il se fera oublier. 

			Mais surtout : il reverra Margot, leur jeu pourra continuer. 

			Leur jeu.

		

	
		
			

			Chapitre 68

			Val

			Jeudi 26 mai 

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			La ruelle est déserte. Val verrouille l’atelier et claudique vers sa camionnette. Personne n’a touché au Mercedes Sprinter. Par la vitre des portes arrière, il discerne la grande malle militaire où il a laissé le Polaroïd, la cagoule noire et les fausses plaques d’immatriculation. Elle est intacte, il devra s’en débarrasser au plus vite. 

			Les effets de la morphine commencent à s’estomper, les élancements à l’épaule reviennent. Une douleur cuisante, intolérable. Combien de temps a-t-il passé dans la cellule ? Il a l’impression d’avoir perdu des litres de sang, d’être plus léger qu’un fantôme. Il fait le tour du bloc d’habitations. Personne non plus dans la rue Rouget-de-Lisle. Il est à présent devant l’entrée principale de sa maison. La lumière allumée à l’étage lui indique que son fils est là, dans sa chambre. 

			Son fils.

			Des images de Léo surgissent. Léo à sa naissance, Léo à deux ans, à trois ans, à huit ans. Des images sans forces, sur le point de s’évaporer. Val peut encore ressentir un attachement pour son fils, un amour vague. Il a conscience d’être père, il a vécu ces épisodes avec sincérité, mais toutes ces séquences de vie restent abstraites, comme s’il visionnait les souvenirs d’un autre. Il n’a jamais été de plain-pied dans cette face du monde où l’on s’acharne à réussir, à être aimé et à durer. Son monde à lui est une terre de sang et de douleur, un paysage dévasté où virevoltent des cendres rougeoyantes. Un monde réel et dur.

			Val dirige son index vers la sonnette avec un pincement au cœur et se demande s’il est triste. Mais il n’éprouve aucune tristesse, seulement le vide. Il est vide et l’a toujours été : une armure qui se meut d’elle-même par enchantement, un engin de mort rustique, implacable. 

			Son doigt presse le bouton. Il répète mentalement la partition qu’il devra interpréter devant les autorités. Il saura jouer ce rôle de victime, il peut maintenant se laisser aller. Il s’affale contre la porte et entend les pas qui s’approchent. Il reconnaît ceux de sa femme. Elle doit en ce moment même l’observer depuis le judas. 

			Val ferme les yeux et sourit intérieurement, il s’abandonne à l’ivresse de confier sa vie au destin. À bout de forces, il sombre en pensant à Margot. 

			Sa femme Stéphanie le trouve inanimé, avachi sur la marche de l’entrée, il a l’air plus mort que vif. Elle s’accroupit et pose une main sur son front brûlant, le prend dans ses bras. Un couple qui passe dans la rue s’arrête pour observer la scène. Stéphanie traîne son mari à l’intérieur et l’allonge dans le couloir. Elle alerte l’officier de police qui lui a laissé son numéro en cas de besoin. Léo descend de sa chambre et voit son père gisant au sol, ensanglanté, il se met à pleurer, fait une crise de tétanie et doit s’allonger à son tour sur le carrelage. 

			En quelques minutes, les forces de l’ordre rappliquent et recueillent un premier témoignage de Val avant qu’il ne retombe dans les vapes. Une ambulance sous escorte policière l’achemine vers l’hôpital. Les médecins se montrent optimistes, le pronostic vital n’est pas engagé, les blessures sont impressionnantes mais sans réelle gravité, Val pourra bientôt rentrer chez lui. 

			Un infirmier prend à la dérobée un cliché du patient amoché et le vend à une chaîne d’info en continu. Au même moment, une « source proche de l’enquête » divulgue à un journaliste le témoignage de Val qui incrimine des militants proches du groupe RAGE et la nouvelle se répand comme une traînée de poudre : des écolos radicaux ont torturé Valentin Charroy, le héros de l’Opéra. Son visage tuméfié porte la marque de leur férocité. Sur les réseaux sociaux, les politiques et les no name se déchaînent : on vilipende les écologistes, ces lâches, ces moitiés d’hommes. 

			

			Au cœur d’un brouillard médiatique qui le dépasse, Val sait qu’il n’a rien à craindre, les flics ne le soupçonnent pas, ce qui signifie que les Treize lui maintiendront leur confiance. Il pourra se consacrer à plein temps à son obsession majeure, il retrouvera Margot. Dans sa poitrine, le prédateur est déjà en chasse. 

		

	
		
			

			Chapitre 69

			Alban 

			Jeudi 26 mai

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			Dans l’édition du jour du Parisien : l’est de l’Ukraine, les combats atteignent une « intensité maximale » ; au Brésil, la déforestation de la forêt atlantique a subi une hausse de 66 % depuis 2021 ; en Allemagne, un foyer de peste porcine a été détecté près de la frontière française. Alban Viscardi, pour sa part, met en forme un article sur l’arrestation d’un homme à Melun au terme d’une cavale de trois jours après une agression au couteau. Il pique du nez devant son PC, encore plombé par sa cuite de la veille. Dans sa bouche, sa salive lui donne un avant-goût de la mort. Il se passe les mains sur le visage et regarde droit devant lui dans la salle de rédaction. Élise le salue d’un mouvement de tête et lui sourit ; il lui adresse un bref sourire et se focalise sur l’écran du PC. Concentré, il reprend l’esquisse d’article sur son enquête et note : 

			Charroy, Calvet. Leur point commun : Kervékian 

			KRK Security/Monceau Sécurité = dénominateur commun 

			Un réseau organisé ???

			Puis il résume les faits : séquestrations, viols, violences et agressions sexuelles, actes de barbarie et meurtres, le tout vraisemblablement en réunion. Il note encore :

			Acteurs majeurs de l’affaire : 

			— 1) Valentin Charroy, 48 ans

			— 2) Olivier Calvet, décédé en mai 2017

			— 3) un troisième homme, apparaît dans une vidéo de torture. Blanc, grand, costaud. Pas identifié. 

			→ lien entre eux : 

			— entre 1 et 2 : Kervékian

			— entre 1/2/3 : meurtres perpétrés de la même façon/même profil des victimes

			Alban immobilise ses doigts au-dessus du clavier. Dans un éclair de lucidité, il se rend compte que rien, pas la moindre preuve matérielle, ne démontre rigoureusement que Charroy a tué Cathy Brabant, Sonia Tricoire, Gabrielle Conversa et toutes les autres. Aucun échantillon ADN, aucun témoignage accablant. Salgues a raison : des ressemblances ne suffisent pas. Alban n’a qu’un faisceau de présomptions. Il ne sait pour ainsi dire rien du passé de Charroy. Toute sa théorie est bancale, bâtie sur des sables mouvants. Une flèche de découragement lui traverse la poitrine, au ras du cœur. 

			Une main se pose sur son épaule. C’est Élise, qui lui demande s’il lui fait la gueule. 

			— Non, pourquoi ?

			— Pour rien, j’avais l’impression. Tu n’as pas l’air frais.

			— J’ai pas assez dormi. Et toi, ça va ?

			— Je bosse sur le texte-testament du terroriste Klaus Berger, son Manifeste Zéro. 

			

			— Et ta soirée avec le surfeur ?

			Un sourire ambigu se dessine sur le visage de la journaliste :

			— Tu veux vraiment savoir ?

			Alban plonge son regard dans celui d’Élise, il ne parvient décidément pas à cerner cette fille. D’une voix blanche, il répond : « Non. »

			— C’était nul, tranche Élise. Complètement nul. 

			Il préfère changer de sujet :

			— Dis-moi, tu connais un détective privé, quelqu’un de fiable ?

			— On dit « agent de recherche privé ». 

			— Peu importe. Un mec fiable.

			— On a déjà bossé avec un agent de recherche, un ancien policier. Il a été à deux doigts d’arrêter le tueur de l’est parisien dans les années 90.

			— Tu peux me retrouver son nom ?

			— Je vais me renseigner. 

			Alban replonge les yeux vers son clavier. Il enregistre le fichier et retourne à son article sur la cavale interrompue à Melun ; il le torche en quelques minutes. Un texto d’Élise lui indique le nom et l’adresse de l’agent de recherche privé, Xavier Peyrade. Alban fait le signe du pouce levé à sa consœur à l’autre bout de la salle de rédaction. Il décide de rentrer chez lui. 

			Rue des Trois-Frères, il stoppe son scooter devant son immeuble et attache l’antivol. Il ne remarque pas l’homme aux cheveux mi-longs qui l’observe à la terrasse du Tagada Bar, un verre de vin à la main. En entrant dans son studio, il jette ses clefs dans le vide-poche, se débarrasse de sa veste et s’ouvre une bière. À la troisième gorgée, son portable émet un signal, il vient de recevoir une notification : Charroy a refait surface, salement amoché, il prétend avoir été séquestré par des sympathisants du groupe RAGE. Au même instant, deux étages plus bas, à la terrasse du Tagada Bar, Fabien Dumas, le plus dangereux des Treize, fait une moue de dégoût. Il a reçu la même notification et entrevoit déjà qu’il aura du ménage à faire. Un nettoyage par le vide.

		

	
		
			

			Chapitre 70

			Zed

			Jeudi 27 mai

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Ragon est sur la terrasse de la péniche et surveille les environs, il ne décèle aucun indice de présence policière. Il regagne la salle de séjour, Zed prend une douche. Pour tromper son anxiété, Ragon allume la télé. À l’écran, l’un des rescapés de l’attentat du quartier Opéra est sur le plateau d’un talk-show et fait le récit glaçant de son expérience, il a assisté à la mort d’un vigile de l’Apple Store, tué par l’un des terroristes. L’animateur à la gueule de vizir dérangé affiche une mine grave mais se réjouit intérieurement, l’audimat explose. Son invité n’en est pas à sa première apparition dans les médias, il en a saisi les codes et crève l’écran, il pourrait même être une recrue de qualité en tant que chroniqueur. Il raconte à présent qu’il est étudiant à la FEMIS et qu’il envisage de tourner un film où il mettra en scène son histoire, celle pour laquelle on l’a invité, et qu’il y jouera son propre rôle, comme l’ont fait les héros américains du Thalys dans le film de Clint Eastwood Le 15 h 17 pour Paris ; il ajoute même qu’il espère surpasser ce film d’Eastwood, « le plus faible de sa filmographie ». L’animateur éclate de rire, imité par ses chroniqueurs et secondé par le public chauffé à blanc ; il se caresse la barbiche, le petit jeune est décidément parfait. Un chroniqueur au style improbable demande à l’invité s’il peut comprendre les motivations du groupe RAGE. 

			— La violence n’est pas une solution, répond l’invité. Personnellement, j’ai toujours voté pour les écologistes mais…

			— S’il te plaît, éteins ça ou change de chaîne, dit Zed, qui est sorti de la salle de bains. 

			Il se met à hurler :

			— Putain, ça me fume, ces connards ne comprennent rien ! On va vers l’extinction totale, c’est en train de se produire et on ne fait rien pour l’empêcher ! On ne fait rien !

			La péniche remue, secouée par le passage d’un hors-bord.

			Ragon zappe sur BFMTV. Le présentateur rappelle l’info qui vient de tomber : Valentin Charroy, le « héros de l’Apple Store », a été relâché par ses ravisseurs, salement amoché. D’après le témoignage de l’intéressé, ceux qui l’ont enlevé et passé à tabac sont, comme l’avaient pressenti les policiers, des écolos radicaux proches du groupe RAGE et de Zed – peut-être Zed lui-même, toujours en cavale, a-t-il participé en personne à son agression.

			Zed murmure : « Quel enfoiré. » 

			Il lève la tête vers le plafond de la péniche comme une carpe qui vient chercher une goulée d’air à la surface de l’eau. Avec les mouvements ellipsoïdaux d’une vrille, le destin l’enfonce toujours plus profond et trace de nouveaux cercles de l’enfer. Zed se repasse mentalement les images de Charroy en train de rompre le cou d’Elsa. Ce pourri lui met maintenant sur le dos un enlèvement et des actes de torture. Zed regarde Ragon : 

			— Il ment, Antoine. J’ai rien à voir avec ça. Tu me crois ?

			— Je te crois, Christian. Je te crois.

		

	
		
			

			Chapitre 71

			Margot 

			Jeudi 26 mai

			Domicile des Duverneuil, Paris 17e

			Margot s’est isolée dans la cave, elle a repensé à son entretien avec la policière de la BPM. La femme flic s’est montrée convaincante, elle l’a fait réfléchir. Margot a failli baisser la garde mais elle a tenu bon sous le feu des questions, elle s’est retirée dans sa cathédrale intérieure. Il est capital qu’elle s’en tienne à sa version des faits. 

			Elle émerge de la cave à l’heure du dîner. Dans la salle à manger, les voix des chroniqueurs d’une chaîne d’info en continu forment un bruit de fond déplaisant. Un responsable des forces de police évoque sur le plateau la traque d’un écoterroriste en cavale. Catherine passe devant sa fille, lui caresse la tête et dépose un journal sur une table basse avant de disparaître dans la cuisine. Margot y jette un coup d’œil. Un exemplaire du Parisien ouvert à la page faits divers. Un article porte sur « l’inquiétante hausse des fugueuses happées par la prostitution ». Margot secoue la tête en murmurant : « J’y crois pas. » Sa mère a laissé l’article en évidence pour lui faire passer un message. C’est dans ses manières. Elle a employé la même méthode dans le passé, laissant traîner des magazines féminins où il était question des menstruations quand Margot a eu ses premières règles. 

			Margot prend le journal et s’installe dans un fauteuil. L’article explique que 43 870 disparitions de mineurs ont été signalées en 2021 aux forces de police et de gendarmerie, ce qui représente un enfant évaporé toutes les douze minutes en France. 95 % de ces signalements correspondent à des fugues. D’après l’association 116 000 Enfants Disparus, dont le slogan est : « La disparition, c’est pas une fiction », 33 % des dossiers de fugues concernant les filles sont liés à une situation de prostitution avérée ou suspectée : 

			En France, environ 10 000 mineures seraient victimes d’exploitation sexuelle. Un chiffre difficile à déterminer qui serait sous-estimé. L’arrivée du numérique n’a fait qu’empirer la situation. Les jeunes filles ne sont plus en sécurité sur les réseaux sociaux et les plus fragiles d’entre elles sont devenues les proies des prédateurs. L’enrôlement dans ces réseaux est presque devenu un jeu d’enfant pour les proxénètes qui manient l’art du rabattage. Une fois les mineures embrigadées, le plus compliqué est de les extirper de cette emprise. « Il y a un déni de leur part, assure Julien Landureau. Le mot qui revient le plus souvent dans leur bouche c’est “je gère” car, pour elles, c’est “leur business”, une façon comme une autre de faire de l’argent. »

			Sur la même page, un autre article s’attache au cas de Léna, une fille mineure qui a fugué avec un garçon de 19 ans. Celui-ci l’a emmenée avec lui à Bordeaux dans un appart-hôtel et l’a prostituée avant de projeter de la vendre 7 000 euros à un réseau. Margot jette le journal sur la table basse. De toute évidence, sa mère est convaincue qu’elle s’est prostituée ; elle lui a mis cet article sous les yeux pour lui montrer qu’elle n’était pas dupe. Catherine appelle Margot pour qu’elle mette la table ; elle apporte le plat, des lasagnes achetées chez le traiteur italien. Le repas débute en silence, la mère et la fille sont assises l’une en face de l’autre. Quand elles attaquent les lasagnes, Catherine reparle à Margot de son entrevue avec la policière la veille :

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			Margot fait la sourde oreille.

			— Je n’ai pas le droit de savoir ? insiste sa mère.

			Margot se ressert en silence.

			

			— Tu peux tout me raconter, Margot. Je ne vais pas te juger. 

			Margot l’ignore et avale une nouvelle bouchée en regardant le journal télévisé.

			— Je te parle, dit sa mère. Tu veux bien éteindre cette télé, s’il te plaît ? 

			Margot cherche des yeux la télécommande, elle l’aperçoit sur un fauteuil, se déplace et saisit l’objet. L’écran plat du téléviseur se trouve à un mètre d’elle. À cette distance, la tête du présentateur du JT est énorme, grotesque. Un ballon gonflé à l’hélium sur lequel un enfant aurait dessiné deux tâches bleu azur en guise d’yeux. Margot l’entend distinctement annoncer que le héros de l’attentat du quartier Opéra vient de réapparaître. Des écologistes radicaux proches du commando écoterroriste RAGE l’ont torturé pendant trois jours. Une photo de Valentin Charroy s’affiche sur le téléviseur. Margot laisse échapper la télécommande. 

			— Margot ? dit Catherine.

			Margot se tourne vers sa mère, elle lui semble lointaine. Les bruits ambiants sont assourdis.

			— Margot, ça va ?

			— Oui.

			— Non, ça ne va pas, regarde-toi, tu trembles. 

			Margot regarde ses mains, elles tremblent. 

			De peur. De colère surtout. 

			Elle a eu l’occasion de porter le coup de grâce à la Bête, elle ne l’a pas fait. 

		

	
		
			

		

	
		
			

			QUATRIÈME PARTIE

			Les Treize

			« Ici s’arrêtent mes renseignements. Il a été simple ouvrier, et les compagnons de l’ordre des Dévorants l’ont, dans le temps, élu pour chef, sous le nom de Ferragus XXIII. »

			Balzac, Ferragus

			« Ah ! çà, dit Ronquerolles à Montriveau quand celui-ci reparut sur le tillac, c’était une femme, maintenant ce n’est rien. Attachons un boulet à chacun de ses pieds, jetons-la dans la mer, et n’y pense plus que comme nous pensons à un livre lu pendant notre enfance. »

			Balzac, La Duchesse de Langeais

		

	
		
			

		

	
		
			

			Vendredi 27 mai 2022 - Vendredi 3 juin 2022

		

	
		
			

		

	
		
			

			Chapitre 72

			Alban 

			Vendredi 27 mai

			Bureau de Xavier Peyrade, Paris 14e

			Alban arrive devant l’immeuble de Xavier Peyrade avec un quart d’heure d’avance. Il a appelé le détective privé en début de matinée et obtenu un rendez-vous pour le jour même, Peyrade ne doit pas crouler sous les affaires. D’après Élise, il est passé à côté d’une brillante carrière dans la police, la faute à l’alcool et à deux mariages ratés qui l’ont financièrement essoré. Est-ce la picole qui a entraîné les divorces ou l’inverse ? Peyrade a été poussé à la porte de la police judiciaire, il est depuis devenu sobre et s’est bâti une solide réputation dans le domaine du renseignement privé. Alban mise sur les infos que le privé pourra lui apporter sur Charroy pour étayer ses soupçons et faire avancer son enquête. Peut-être va-t-il dilapider une partie de son pécule, mais il ne se voit pas renoncer, il le doit à Cathy Brabant, à ses parents. Il veut savoir la vérité sur Charroy, mais ne se voit pas non plus frapper à sa porte et le secouer pour le contraindre à des aveux. 

			Au bas de l’immeuble de Peyrade, Alban s’approche de la vitrine d’une librairie de livres d’occasion et remarque une édition originale de Vingt mille lieues sous les mers. L’idée lui vient de l’acheter pour sa sœur Clara, qui a consacré un mémoire de maîtrise à Jules Vernes, « Un penseur de la technique, contre la technique » ; le prix du bouquin l’en dissuade. Il entre dans l’immeuble de l’enquêteur privé, monte au premier et sonne. Un petit homme rond l’accueille. Une morphologie d’un autre âge, un spécimen anachronique. Visage porcin, une ressemblance avec l’ancien ministre socialiste Michel Charasse. Veste et pantalon en velours côtelé. Un style à l’ancienne. Mais pas de chapeau ni de porte-chapeau. Les chaussures de sport Nike vert fluo tranchent avec le reste. Le bureau sent le tabac froid. Une moquette brune râpée, des tas de dossiers mais un matériel informatique dernier cri. Peyrade pose quelques questions à son nouveau client. Derrière ses lunettes à monture en écailles, ses yeux ont une présence intense. Il demande :

			— C’est une affaire personnelle ?

			— Non, c’est pour une enquête. 

			— En tant que journaliste, vous êtes vous-même un enquêteur.

			— Je bloque, j’ai besoin d’une aide extérieure. Des confrères du Parisien ont déjà fait appel à vos services. 

			— C’est votre canard qui paie ?

			— C’est moi qui paie.

			— C’est une affaire privée alors.

			— Une affaire qui me tient à cœur.

			— Vous connaissez mes tarifs ?

			— Dites.

			— 150 euros TTC par heure.

			Alban ne fait aucun commentaire. Peyrade fait le tour de son bureau et pose une fesse sur un rebord du plateau en chêne.

			— Ce matin, au téléphone, vous m’avez dit que vous souhaitiez en savoir plus sur le passé de quelqu’un.

			— C’est ça. 

			— De qui s’agit-il ?

			

			— Son nom est Valentin Charroy. 

			Lueur de surprise dans le regard du privé. 

			— Le gars de l’attentat ?

			— Oui. 

			Peyrade ouvre la bouche pour poser une question mais s’abstient de le faire. Il s’assoit et note le nom de Valentin Charroy.

			— Charroy est un artisan, poursuit Alban. Il fabrique des escaliers en métal. Du sur-mesure. Avant, il bossait dans une boîte de sécurité. Monceau Sécurité.

			Peyrade note les infos. 

			— Vous cherchez quoi, exactement ?

			— À savoir d’où il vient, ce qu’il a fait dans sa jeunesse, son parcours, ses études, ce qu’il a fait avant d’être employé dans cette boîte de sécurité. S’il a encore ses parents, s’il a des frères et sœurs. Un maximum de choses. 

			Le privé fixe Alban dans les yeux.

			— Je ne suis pas sûr de comprendre le but de votre démarche. 

			— Je veux sortir un papier complet. 

			— Et vous êtes prêts à payer de votre poche ? Vous voulez payer pour faire votre travail ?

			— Mon but est de manifester la vérité. C’est un point commun à nos deux professions.

			— Si vous le dites.

			— Vous pensez avoir des réponses dans combien de temps ?

			— C’est urgent ?

			— Assez.

			— Si on s’en tient à sa famille et à son parcours professionnel, ça peut aller vite. La semaine prochaine.

			— En début de semaine prochaine ?

			— Je ferai ce que je peux. 

			— Parfait.

			— J’enverrai mon rapport et la facture par mail. 

			— Ça marche.

			Dans la rue, Alban passe à nouveau devant l’édition originale de Vingt mille lieues sous les mers, entre dans la boutique et achète le volume, il l’offrira à sa sœur pour ses 33 ans. Elle lui a expliqué que Nemo, génie de la technique, est aussi un homme consumé par la haine et qu’il incarne la vengeance comme puissance de connaître et la connaissance comme vengeance. « Tu comprends, lui a-t-elle dit, on peut même généraliser : quand tu cherches à connaître quelqu’un à fond, c’est que tu prépares ta vengeance contre lui. » « Pas étonnant que tu sois seule, ma vieille », lui a-t-il balancé. En enfourchant son scooter, il se rend compte que lui aussi est seul.

		

	
		
			

			Chapitre 73

			Margot 

			Samedi 28 mai

			Parc des Batignolles, Paris 17e

			Deux jeunes types portant des casquettes Gucci mangent un kebab sur un banc du square des Batignolles. Ils émettent des bruits de bouche pour attirer l’attention de Margot quand elle passe devant eux. Elle presse le pas et s’enfonce dans l’allée Barbara. Le nom de la chanteuse lui évoque le souvenir de chansons déprimantes et l’image de son père en train d’écouter « Le mal de vivre » un dimanche matin. 

			Elle jette un regard scrutateur autour d’elle et voit un séquoia géant encore loin d’être géant et de faux rochers stratifiés. Plus loin, une étrange statue en pierre noire sort des eaux verdâtres et mousseuses d’un étang, elle représente des vautours. Une sorte de memento mori au milieu d’un jardin anglais. Margot observe les charognards de pierre quand son propre prénom claque dans l’air :

			— Margot ? 

			Margot tourne la tête et voit une petite brune élégante, la vingtaine, qui la regarde fixement.

			— Margot ? répète la fille.

			Margot cligne des yeux. L’espace d’une seconde, la clarté du jour traverse son cerveau, elle a l’impression qu’elle va faire un malaise. Un bloc de passé vient de lui tomber dessus comme une enclume. Elle reconnaît l’une de ses anciennes amies, avec quelques années de plus. Son prénom lui échappe. Peut-être Inès. Ou Pauline. Margot se détourne et prend la fuite à grandes enjambées. Elle ne ralentit son allure que dans la Cité des Fleurs. De retour chez elle, elle monte directement dans sa chambre. Allongée sur son lit, elle essaie de se souvenir de sa vie d’avant. Les scènes qui lui reviennent sont abstraites, décharnées. Des images sans affects, sans saveurs, sans rien. Elle sait qu’elle a décroché, qu’elle ne pourra pas renouer avec la vie normale. Plus rien n’est normal. Elle ne cesse de penser à Charroy, qui est maintenant libre comme l’air et qu’elle aurait dû écraser comme un cafard quand elle en a eu l’occasion. 

			Sitôt qu’elle a appris qu’il s’était libéré, elle a exclu l’idée de le balancer aux flics, elle ne veut pas s’exposer dans les médias et devenir une bête de foire, une nouvelle Natascha Kampusch. Elle sait qu’en rendant publique son histoire, elle sera marquée socialement de façon indélébile, son visage et son nom seront associés une fois pour toutes à Charroy, elle deviendra une figure de victime et, pétrifiée dans cette posture, elle restera éternellement emprisonnée dans internet à la manière d’un moustique préhistorique figé dans un bloc d’ambre. 

			Mais surtout, on l’a laissée croupir seule dans une cellule pendant trois ans et il lui appartient de régler seule le problème Charroy, c’est pour elle un devoir moral. Elle se revoit sur lui, en train de le frapper, et regrette de ne pas l’avoir saigné à blanc à coups de dague. Comme on saigne un porc. 

			Elle se met à bouillir intérieurement, à pleurer de rage et d’impuissance. Son visage pâlit, ses traits composent un masque de fureur. Elle capte son reflet dans un miroir sur la table de chevet. 

			Bonne pour l’asile. Une vraie tête de psychotique. 

			Son bras la démange, elle retire son sweat et se met à gratter une plaque de peau rouge, comptant ses coups de griffes comme elle comptait naguère ses coups de brosse à cheveux. Ses ongles lacèrent les squames, laissant des stries de sang. Elle désinfecte la plaie dans la salle de bains et fond encore en larmes en se regardant droit dans les yeux dans le miroir du lavabo. Elle ne se reconnaît pas. Ce visage et ce corps ont changé de locataire, ils ont eux aussi muté. L’avenir n’est qu’un mur noir. 

			

			Elle descend voir sa mère dans sa chambre et la trouve endormie. Sans réfléchir, elle ouvre le tiroir de la table de chevet, en sort une boîte de médicaments, voit le revolver et s’en saisit. La crosse ergonomique en noyer est douce au toucher. Margot remarque que ses doigts épousent exactement sa forme. Elle pointe la bouche du Colt sur sa tempe et se dit qu’il serait simple de mettre un terme à ce mauvais rêve. Elle ferme les yeux, son index frôle la queue de détente.

			Charroy.

			Ce nom se réverbère dans son espace mental. 

			Charroy, ce fils de pute, ne doit pas gagner, elle ne le laissera pas gagner.

			Margot replace l’arme dans le tiroir sous les boîtes de médocs, prend une plaquette de benzodiazépines et en éjecte trois comprimés. Elle les avale avec une gorgée d’eau minérale et remonte dans sa chambre. Tout se trouble, elle a juste le temps d’éteindre la lampe. Pendant un bref instant, elle croit être dans sa cellule, puis elle sombre. 

		

	
		
			

			Chapitre 74

			Val

			Samedi 28 mai 

			Hôpital universitaire Pitié-Salpêtrière, Paris 13e

			Dès son admission à la Pitié-Salpêtrière le jeudi soir, on a à nouveau opéré Val, son bras gauche est immobilisé. Dans le miroir au-dessus du lavabo, il est à nouveau confronté à son visage, un champ de bataille. Margot l’a partiellement défiguré. Un pansement recouvre sa pommette à l’endroit où elle l’a mordu. Il le touche de l’index et effleure son nez cassé. Les hématomes et griffures déforment son faciès. Il sourit en étirant au maximum les commissures de ses lèvres et dévoile une bouche édentée. 

			On frappe à la porte de la chambre. Val sort des toilettes, une infirmière lui annonce qu’il a de la visite. Un certain monsieur Serrac. Val fait signe de le laisser entrer. Deux secondes plus tard, le colosse emplit la pièce de sa présence :

			— Ah ouais ! Les bâtards, ils t’ont bien arrangé !

			Val ouvre un large sourire pour exhiber ses chicots. Serrac fait d’abord une moue de dégoût, puis il rassure son complice, il pourra toujours se faire implanter des dents toutes blanches.

			— Ton nez aussi, faudra arranger ça. Ils étaient combien ?

			— Qui ?

			— Tes agresseurs, ils étaient combien ?

			— Trois ou quatre, je ne sais pas, j’avais les yeux bandés, je les ai pas vus. 

			— C’était vraiment des écolos ?

			— Oui, des radicaux.

			— Tu leur as parlé de nous ?

			— Non. 

			— Tu n’as rien dit, t’es sûr ?

			— Je n’ai rien dit. 

			— Et aux flics ? 

			— Ni écolos, ni aux flics. Pourquoi ?

			— Pour rien.

			— Si, il y a quelque chose, parle.

			— Un journaliste pose des questions sur toi. Il est venu à la boîte, il a aussi posé des questions sur Calvet, ça ne peut pas être un hasard.

			— Pour le journaliste, je ne suis pas au courant.

			— Un grand brun, cheveux bouclés. Viscardi. 

			Val reçoit un coup au cœur, il connaît ce nom, c’est celui d’un journaliste dont il a découpé plusieurs articles consacrés à ses victimes. Il aime collectionner ces coupures de presse, elles prolongent son œuvre sanglante. Il préfère mentir à Serrac :

			— Non, ça ne me dit rien.

			Serrac fait quelques pas, il inspecte la chambre individuelle et jette un coup d’œil par la fenêtre. De dos, il semble encore plus massif, il évoque un ogre. 

			

			— Pendant un certain temps, tu évites de nous contacter. 

			— Vous m’évincez du groupe ?

			— Le temps que ça se tasse. 

			Val hoche la tête, il comprend. Serrac lui demande s’il bénéficiera d’une protection policière. 

			— Je refuserai. Il est peu probable qu’on m’agresse à nouveau.

			— Tu crois que tu seras en sécurité ?

			— Ces types m’ont eu par surprise. Ça ne se reproduira plus.

			Serrac s’approche de Val, il le dépasse de deux têtes. Ses lèvres charnues composent un sourire ambigu : 

			— J’espère, mon pote, j’espère.

		

	
		
			

			Chapitre 75

			Zed

			Dimanche 29 mai 

			Île de Guernes, Guernes, 78

			Les six drones sont positionnés en cercle autour d’Antoine Ragon. Des quadricoptères fabriqués dans un matériau composite à base de kevlar et en fibre de carbone et titane. Leur moteur est alimenté par une batterie au lithium polymère. Coiffé du casque qui permet de les contrôler par les impulsions électriques de son cerveau, Ragon active les engins. Dans un vrombissement de frelons, ils s’élèvent au-dessus de leur nacelle à trois mètres de hauteur. Depuis la porte latérale du fourgon vert pomme, Zed observe les manœuvres. Ragon lui a expliqué que l’importance de l’expérience pour le développement de son projet. À terme, il pourra contrôler simultanément un escadron d’une centaine de drones, il songe déjà à acquérir une imprimante 3D pour construire partiellement les prochains modèles. Jusqu’ici, les drones de petite taille ont surtout servi dans le cadre de missions de reconnaissance et permis de guider des tirs de char dans les conflits, mais ils ouvrent la voie à des applications plus nombreuses. Leur principal intérêt réside dans leur capacité à submerger les défenses de l’adversaire. La Chine, la Russie, l’Inde, le Royaume-Uni, la Turquie et Israël mènent des recherches sur les essaims de mini-drones depuis des années, certaines nations y ont déjà recours ; l’armée française n’est pas en reste et projette de s’équiper d’essaims de drones suicides à vocation offensive. Les recherches de Ragon portent plus spécifiquement sur le contrôle d’un essaim de drones par la pensée d’un seul opérateur, le but étant à terme de produire des soldats augmentés, capables de se mouvoir avec les mains libres sur le terrain, épaulés par des nuées de drones militarisés. « C’est mon projet, le projet Typhon », a-t-il dit. Zed a déjà oublié le pourquoi du nom, une explication vaseuse à base de mythologie grecque. 

			Ragon a les mains dans les poches, les drones entament un ballet aérien au ralenti et amorcent une descente. Ils tombent lentement dans le champ cultivé.

			— Alors, ça a marché ? demande Zed.

			Ragon fait non de la tête, il retire son casque métallique et le jette à terre avec dépit. Il y a un problème technique, il faut qu’il examine ses engins. Zed sort du van. Il fait beau, il a enfin l’occasion de se dégourdir les jambes depuis sa tentative de fuite dans les Vosges et son retour lamentable, deux jours plus tard, dans la péniche. Ragon l’a encore incité à se rendre aux forces de l’ordre, à reconnaître qu’il a fait n’importe quoi mais en insistant sur le fait que son rôle dans l’attentat du quartier Opéra est limité : il n’a pas de sang sur les mains et n’est pas l’instigateur du projet. Zed a refusé, il ne veut pas pourrir en cage pour des meurtres dont il ne s’estime pas responsable. Il veut surtout poursuivre la lutte efficacement. Son nouveau plan consiste à embarquer sur un cargo pour l’Amérique du Sud. Là-bas, il pourra disparaître, redémarrer à zéro. Sur le darknet, Ragon a trouvé un faussaire en Angleterre et passé commande d’un faux passeport pour 2 000 euros, payés en bitcoins. Il répète à Zed qu’il a du fric, que ce n’est pas un obstacle, et lui assure qu’il ne voit aucun problème à l’héberger quelques jours de plus, le temps que le document leur parvienne. Il a même évoqué l’idée de le rejoindre en Amérique du Sud quelques mois plus tard.

			Zed observe Ragon qui triture maintenant un drone. Il se lève et marche droit vers la Seine qui borde le champ. Au-dessus de sa tête, un grand ciel bleu. Il retire ses fringues et plonge. L’eau glacée le paralyse un instant, puis il se met à nager en crawl et traverse le fleuve. Il revient sur l’autre rive et recommence. Les efforts le réchauffent. Après une vingtaine de longueurs, il fait la planche et se laisse dériver, emporté par le courant. Les rayons solaires viennent lécher sa carapace de muscles. Le ciel est une plaque lumineuse éblouissante. Zed ferme les yeux et se laisse bercer. Il éprouve un sentiment de paix, une sensation de bonheur qui n’est que le bonheur de la sensation. 

			

			Un bruit d’insectes monstrueux qui se rapprochent le contraint à rouvrir les yeux. Il discerne les formes sombres qui fondent sur lui en piqué, il plonge et reste trente secondes sous la surface. Quand sa tête émerge, il voit les drones qui survolent les eaux en rase-mottes. Sur la rive, Ragon le regarde avec un grand sourire aux lèvres. Zed nage vers lui.

			— Aide-moi à remonter !

			Zed se rhabille, son T-shirt mouillé colle à sa peau. 

			— On dirait que ça marche mieux, dit-il en montrant les drones.

			— Non, j’ai utilisé la radiocommande. Contrôler un essaim avec une radiocommande, je sais faire. On va rentrer à la péniche, je dois comprendre ce qui n’a pas fonctionné. 

			De retour à la péniche, Ragon s’enferme dans son labo et n’en sort qu’à la tombée de la nuit. Dans la salle de séjour, Zed est plongé dans le noir, il fixe l’écran bleuté d’un ordinateur portable et fait machinalement circuler une carte à jouer entre les doigts de sa main droite. 

			— C’est quoi ? demande Ragon. 

			Zed lui montre la carte, un roi de cœur. Sur l’autre face, une tête de mort surmontée d’un bandeau où l’on peut lire le mot RAGE. Elsa la lui a donnée le matin du mardi 18 mai, avant son aller simple pour l’abattoir à l’Apple Store Opéra. 

			— Elle m’a aussi offert un couteau. Tu ne l’as pas vu quelque part ?

			Ragon fait non de la tête. Zed change de sujet, il évoque un article du Journal du Dimanche qu’il est en train de lire :

			— Ils parlent de Charroy en long et en large. Ils sont sans vergogne, ils le célèbrent comme s’il avait vaincu le diable à mains nues. Écoute.

			Et il lit à Ragon quelques passages de l’article. Charroy a déclaré au journaliste qu’il ne céderait jamais à la peur et que le pays avait besoin d’ordre. Les écoterroristes qui l’ont torturé sont les mêmes que ceux qu’il a combattus dans l’Apple Store, des fauteurs de trouble. Ces malades ont perdu le sens des réalités, ils rêvent d’effondrement global et ne songent qu’à détruire. Lui se présente au contraire comme un bâtisseur, un artisan, un homme simple, armé de bon sens. Comme tout le monde, il a besoin d’essence pour rouler et sait que le progrès implique l’utilisation d’hydrocarbures. Zed précise qu’à en juger par les commentaires au bas de l’article, les internautes adorent Charroy, ils s’identifient à lui. 

			— Et tu sais ce que ça veut dire ? Ça veut dire que c’est vraiment foutu. Ce mec représente tout ce qu’il faut démolir. 

			Zed vide son sac. Pour lui, Charroy incarne toute la rationalité pathologique des sociétés capitalistes, ces grands ensembles qui ne sont pilotés par personne et précipitent l’espèce vers l’extinction. 

			— Et il a tué Elsa. 

			Après un court silence, Zed ajoute qu’il a trouvé l’adresse de Charroy sur internet : 

			— Je vais me le faire. 

			— Tu vas te le faire, comment ça ? 

			Zed regarde en silence la carte à jouer en passant son index sur les contours de la tête de mort. 

			— Répond-moi, ça veut dire quoi « je vais me le faire » ?

			— J’en sais rien. Tout ce que je peux te dire, c’est que cette carte, je vais la lui faire bouffer. 

		

	
		
			

			Chapitre 76

			Margot 

			Dimanche 29 mai

			Cité des Fleurs, Paris 17e

			Sous l’effet des benzodiazépines, ses cauchemars de Margot se succèdent en enfilade, compliqués, peuplés par Charroy. Une chose est sûre, elle est en train de perdre les pédales, il a fait d’elle une déjantée. À son réveil, elle fixe le plafond un long moment, puis parcourt les clichés de ses amies d’enfance accrochés au mur. À quoi bon vouloir rembobiner la pellicule ? Il n’y a pas de retour en arrière possible. Margot arrache le pêle-mêle de photos et en remplit la corbeille à papier. Au rez-de-chaussée, Catherine Duverneuil remue des ustensiles dans la cuisine, baignée dans l’atmosphère de bien-être irréel qu’apporte l’alcool. Sa fille est revenue et elle ne l’a pas tout à fait retrouvée, rien ne sera comme avant, elle commence à l’accepter.

			Assise sur son lit, Margot sort une nouvelle fois les polaroïds et les coupures de presse de la boîte noire de Charroy, elle en fait l’inventaire méticuleux, les compte et les range dans le bon ordre avec une précision maniaque. Quand elle descend, sa mère est sortie. Elle mange des restes en regardant l’urne funéraire qui contient son père. Sa tristesse ravive sa colère. Elle porte l’assiette dans l’évier et tourne en rond en pensant à Charroy, puis elle monte dans sa chambre. Machinalement, elle décroche l’épée suspendue au mur. La lame fend l’air et fait voler en éclat un abat-jour en bambou naturel. Margot redescend en trombe, sort dans le jardin et se met à couper les arbustes et les plantes. Les feuilles et les branches volent autour d’elle, elle saccage les massifs et ne s’interrompt que lorsque le portique en fer forgé s’ouvre. Sa mère a une baguette de pain à la main. Elle se fige en constatant le désastre. Margot jette l’épée dans un parterre de rosiers et disparaît dans la cave. Elle s’assoit sur le sol crasseux au milieu de cartons et de bouteilles de vin poussiéreuses. L’odeur d’humidité la réconforte, elle retrouve son calme. Au-dessus de sa tête et de l’ampoule électrique nue, elle sent la masse sinistre de la maison, grosse coquille vide qui contient les cendres de son père et sa mère shootée aux barbituriques. 

			Margot fait le vide dans sa tête. Il lui suffit de fermer les yeux pour réintégrer sa cathédrale intérieure, cette zone de repli psychique où Valentin Charroy n’a jamais pu l’atteindre, où personne ne peut l’atteindre. Elle la visualise nettement et entre à l’intérieur. Là, elle remarque que sous la voûte centrale de l’édifice quelque chose a changé. La lumière douce se réfléchit étrangement sur les piliers, comme s’ils étaient couverts d’écailles métalliques. Des milliers de lames de rasoir. C’est la peau de la cathédrale. 

			Margot interprète ce changement d’aspect comme le signe qu’elle se sent psychiquement armée. Elle est prête à affronter Charroy. Car l’affrontement est inévitable. Depuis longtemps, leur duel est engagé. Un duel à mort. Sans limite dans le temps et dans l’espace. Tout le reste est accessoire. Le reste, Charroy l’a fichu en l’air depuis belle lurette. Il a brisé la vie de Margot. Elle le hait. Cette sensation mordante ne la quitte pas une seconde. Avant de reprendre un simulacre de vie, elle doit le faire payer. Lui infliger un déluge de douleurs, le détruire intégralement. Ce fils de pute est vivant, il a dû quitter l’hôpital et respire maintenant le même air qu’elle, à quelques kilomètres à vol d’oiseau. Son existence narquoise est une anomalie. 

			Margot tente de l’imaginer, chez lui, en train de boire une bière en écoutant les infos. On parle encore de lui, de son coup d’éclat et de son martyre, il doit jubiler. Mais elle se dit qu’il doit aussi penser à elle, qui est dehors, libre, et qui sait ce qu’il est, qui il est et où il vit. Il se peut que ça ne lui fasse pas peur, qu’il n’ait peur de rien. Mais tout de même, il doit être inquiet.

			

			Il faut qu’il soit inquiet.

		

	
		
			

			Chapitre 77

			Les Treize

			Lundi 30 mai

			Restaurant Caviar Kaspia, Paris 8e

			Kervékian alpague le serveur :

			— Le champagne est tiède, apportez-nous une autre bouteille. Du Ruinart.

			Le loufiat regarde Kervékian, puis Dumas. Quand il voit Serrac, il s’empresse d’emporter la bouteille.

			— Pardon, tu disais, Martin ?

			— Je disais qu’il avait vraiment une sale gueule, ils l’ont passé à tabac.

			— Il a vu ses agresseurs ?

			— Non, ils lui ont bandé les yeux.

			— Et il t’a certifié que c’étaient les écolos ?

			— C’est ce qu’il a dit. 

			— C’est ce que les médias affirment. D’après eux, ce seraient des proches des enragés qui ont fait le massacre à Opéra. Tu en penses quoi, Fabien ? 

			— On peut supposer que l’État a intérêt à ternir un peu plus l’image des écolos. 

			— Tu crois que Val a été enlevé par des barbouzes ?

			— Possible. 

			Dumas s’adresse à Serrac : 

			— Tu lui as dit qu’il devait faire profil bas ?

			— Oui.

			— Il ne bosse plus avec nous, il l’a pigé, ça ?

			— Je pense avoir été assez clair. 

			— Il a bien pris la chose ? demande Kervékian.

			— Je crois qu’il était surpris, il ne s’attendait pas à ce qu’on le vire. Dans sa tête, on est les Treize, une sorte de société secrète. Vous savez, ses conneries habituelles.

			Kervékian ouvre un large sourire :

			— Il a peut-être raison. On n’est pas une société secrète, les gars ? 

			Les deux autres se taisent. Kervékian éclate de rire.

			— Et le journaliste, tu lui en as parlé ?

			— Oui. Il ne connaît pas ce gars.

			— C’est faux ! s’écrie Dumas.

			— Pourquoi ?

			Dumas avance sa tête vers Serrac et Kervékian, il murmure :

			— Il t’a menti, il nous ment. J’ai parcouru l’historique des publications d’Alban Viscardi dans Le Parisien, je suis remonté plusieurs années en arrière et j’ai trouvé une série d’articles sur des filles retrouvées mortes. Cathy Brabant et Sonia Tricoire, ça vous dit quelque chose ? Ça vous rappelle rien ?

			Bref silence. 

			Dumas reprend :

			

			— Charroy a mis le journaliste sur notre piste. Avec ses pétages de plombs à répétition, ça devait arriver. Il faut en tirer les conséquences.

			Pendant une seconde, Kervékian semble déstabilisé, comme un homme qui descend un escalier dans le noir et qui, s’apprêtant à poser le pied sur la marche suivante, s’aperçoit soudain qu’il a atteint le palier. 

			— Oui, on verra ça, Fabien. À propos du journaliste, tu avances sur ce dossier ?

			Dumas fixe Kervékian :

			— T’inquiète, Paul, je gère. 

			Kervékian s’essuie la bouche avec une serviette et consulte son portable, il doit partir.

			— J’ai réfléchi, dit-il, on ne va pas proposer les deux Ukrainiennes à nos clients, faites-en ce que vous voulez. On prend zéro risque. 

			Kervékian quitte la table et enfile son manteau. 

			— Pour le journaliste, je compte sur toi, Fabien. 

		

	
		
			

			Chapitre 78

			Alban 

			Lundi 30 mai

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			La salle de rédaction du Parisien est presque vide, comme si tout le personnel s’était donné le mot pour aller à Roland-Garros. Alban relit ses notes sur Charroy et fait une nouvelle synthèse des différentes pièces du dossier. Élise le fait sursauter, il ne l’a pas vue arriver dans son dos, elle s’incline vers l’écran :

			— Tu écris quoi ?

			Alban rabat partiellement l’écran du MacBook :

			— C’est rien, un truc perso.

			— Tu as vu Peyrade, le détective ?

			— Oui, un drôle de type. Et toi, tu arrives au journal ou tu pars ?

			Élise part, elle doit interroger un témoin des incidents qui ont eu lieu au Stade de France lors de la finale de la Ligue des champions. Après son départ, Alban relève le capot de son ordinateur portable et consulte son courrier électronique, il voit le message de Peyrade :

			30/05/22 @ 15 h 23

			De : XPeyrade@orange.fr

			À : Aviscardi@gmail.com

			Objet : Compte-rendu 

			Monsieur,

			Je vous transmets les informations relatives à Valentin Charroy. Vous trouverez le rapport écrit détaillé dans le document ci-joint au format PDF. 

			En résumé :

			Enfance/famille :

			Né en 1974 à Tours.

			Père né en 1943. Décédé en 1988. 

			Profession du père : tourneur-fraiseur. Puis pension d’invalidité.

			Mère née en 1950.

			Sans profession connue. Retraitée. Toujours en vie. Domiciliée au 10, rue de la Rebardière, à Villaine-les-Rochers, près de Tours.

			Un frère : Thomas Charroy. Vit à Montréal, Canada. Marié. Commercial. 

			Marié à Stéphanie Charroy, institutrice à Pantin. 

			Un fils, Léo Charroy, 17 ans. 

			

			Scolarité : 

			CAP au lycée Gustave Eiffel, 1, rue du Maréchal-Augereau, Tours. Formation de serrurier-métallier.

			Armée. Parachutistes : 1er RPIMa. Rejoint les forces spéciales. Mis en congé après une opération en ex-Yougoslavie. 

			Employé de Monceau Sécurité. 

			Cordialement,

			Xavier Peyrade

			Agent de recherche privé.

			Viscardi relit plusieurs fois le rapport en pièce jointe. Deux infos retiennent son attention : le passé de Charroy dans les forces spéciales et sa mère, encore vivante. 

			Le portrait de Charroy se précise. Les forces spéciales sont des unités militaires d’élite ; Charroy y a appris à tuer, mais le besoin de tuer est certainement apparu bien plus tôt, il a dû se manifester d’une manière ou d’une autre, sa mère a peut-être remarqué certaines choses, elle pourra certainement lui apporter de nouvelles informations, l’aider à avancer dans l’enquête. Viscardi trouve sur Google Map l’adresse de Germaine Charroy. Il peut y être en trois heures. Il téléphone à sa sœur Clara et lui demande de lui prêter sa voiture, il en a besoin pour le lendemain. « Pour toute la journée, précise-t-il. Un déplacement en province. »

			— Tu vas où ?

			— Là où tout a commencé. Je t’expliquerai. 

		

	
		
			

			Chapitre 79

			Zed

			Mardi 31 mai

			Rue Rouget-de-Lisle, Pantin (93)

			Ragon arrive à la hauteur de la maison de Valentin Charroy et la dépasse. Quelques mètres plus loin, il s’arrête à côté d’un lampadaire et ratisse les lieux du regard ; la rue est déserte, il est encore très tôt. Ragon sort un portable de sa poche et revient sur ses pas en faisant mine de téléphoner. Il s’approche du coffret électrique EDF plaqué au mur de l’immeuble, la porte beige du boîtier est entrebâillée, il n’a qu’à l’ouvrir un peu plus. En cinq secondes, il fixe la micro caméra connectée à l’intérieur du compartiment de polyester de telle sorte qu’elle puisse filmer l’entrée du domicile des Charroy, situé en face. Il referme partiellement la porte du coffret, traverse la rue et marche jusqu’au passage qui conduit de l’autre côté de la maison de la cible. Il aperçoit l’atelier et la camionnette blanche Mercedes Sprinter dont le flanc à moitié graffité affichait le nom « Val Métal ». En quelques foulées, il atteint le véhicule et place un traqueur GPS magnétique à l’intérieur du pare-boue d’aile. Il quitte le passage et poursuit sa promenade, s’assurant que les deux gadgets sont bien connectés à son iPhone. La façade grisâtre du numéro 30 de la rue Rouget-de-Lisle apparaît sur l’écran, le dispositif fonctionne. Ragon prend le métro et jette dans une poubelle la casquette qu’il portait pour l’opération. En arrivant sur sa péniche, la pression retombe d’un cran. 

			— Tu l’as fait ? lui demande Zed. 

			— Je l’ai fait, tout est en place. 

			Et Ragon lui montre sur son iPhone la maison de Charroy filmée en temps réel par la micro caméra. Il lui remet un ordinateur portable sur lequel il pourra accéder au flux d’images et surveiller la cible. 

			— C’est ma limite, dit Ragon. Je te préviens, j’en ferai pas plus.

			— C’est déjà beaucoup.

			Zed s’installe dans un coin de la pièce à vivre de la péniche, un local seulement garni de coussins noirs et d’une pile de vieux bouquins de SF. Il s’absorbe dans la contemplation de la façade morne filmée. Les deux fenêtres du haut de la maison des Charroy évoquent les yeux morts d’un aveugle. Des volets sont tirés sur celles du rez-de-chaussée. Zed voit de rares passants, des gens qui promènent leur chien. Vers 10 h, petit événement : un adolescent sort du numéro 30. « Son fils ? », se demande Zed. Oui, ce ne peut être que son fils. Cette découverte le rend perplexe, elle ébranle sa détermination à se venger, puis son schéma se reconfigure ; même les pires salauds ont des gosses, leur vie familiale ne les exonère pas de leurs crimes. Le deuxième événement survient trois heures plus tard. Un taxi G7 stationne devant le numéro 30, un passager en sort. Ses mouvements sont mal assurés, il a le bras gauche en écharpe et des bandages sur la tête. Zed colle presque son nez à l’écran du PC. Il se met à hurler : « Antoine ! Il est là ! » Ragon travaille dans son labo, Zed doit répéter :

			— Charroy est là, il est revenu !

			Ragon arrive trop tard, Charroy vient de refermer la porte d’entrée de son domicile.

			— Il y a une interview de lui dans Le Parisien, dit Ragon.

			— Et qu’est-ce qu’il raconte ?

			— Lis, tu verras.

			En quelques clics, Zed trouve l’article :

			

			« Le “héros de l’Apple Store” se confie. Son acte de bravoure, son parcours, ses convictions : rencontre avec Valentin Charroy. »

			La journaliste, Élise Lacroix, rappelle les faits du mardi 17 mai et interroge Charroy :

			« Repensez-vous souvent à cet après-midi du 17 mai ?

			Valentin Charroy. Forcément. Mes souvenirs sont flous. J’étais entré dans le magasin pour acheter un iPhone, et j’ai entendu des détonations, je me suis jeté à terre, tout est allé très vite. Dans le feu de l’action, on peut seulement réagir. J’ai un passé de militaire, j’ai été formé pour faire face à ce type de situation. J’ai réussi à neutraliser deux terroristes avant d’être blessé. J’ai eu la chance d’être rapidement pris en charge. Je salue le boulot exceptionnel des médecins et du personnel médical. 

			Quelle leçon tirez-vous de cette expérience ?

			Valentin Charroy. Qu’il faut cesser d’être des victimes. Qu’il faut affronter le mal, lui faire face, peu importe le prix à payer. 

			Peut-on vraiment parler de “mal” ? Les terroristes ont agi au nom de convictions que beaucoup de nos concitoyens partagent.

			Valentin Charroy. Leurs convictions relèvent du délire. On ne massacre pas les gens pour sauver la planète. 

			Comprenez-vous que le changement climatique et les signes avant-coureurs d’un désastre global puissent pousser de jeunes gens à agir de façon extrême ? Comprenez-vous leur désespoir ? 

			Valentin Charroy. Il y a toute une propagande autour du changement climatique. Pour moi, le vrai danger, c’est cette propagande. L’héroïsme, au quotidien, c’est d’y résister, de défendre nos libertés.

			Si vous aviez en face de vous les hommes qui vous ont séquestré pendant trois jours, que leur diriez-vous ?

			Valentin Charroy. Je ne leur dirais rien. On ne dialogue pas avec ces gens, on ne transige pas avec le mal. »

			Zed ne lit pas la suite. Il fixe un long moment le portrait de Valentin Charroy qui illustre le texte. L’image de Charroy se floute, laissant place à la forme incertaine d’un sac de viande sur lequel Zed s’imagine en train de cogner de toutes ses forces – il visualise ce corps, plus frêle que le sien, secoué sous ses coups, déformé comme une mannequin de crash test. Zed flotte maintenant dans les profondeurs d’une eau rouge sombre, dans une liqueur de violence pure. Il remonte lentement à la surface et remarque qu’Antoine l’observe, inquiet.

			— Ça va, Christian ? demande Ragon.

			Zed hoche la tête et dit qu’il se sent bien, mais le visage de Charroy ne quitte pas son esprit. 

		

	
		
			

			Chapitre 80

			Alban 

			Mardi 31 mai

			Domicile de Germaine Charroy, Centre-Val de Loire (24)

			Les grilles s’ouvrent, le bâtiment libère un groupe de lycéens. À l’abri derrière le pare-brise de la BMW Z4 rouge, Alban observe les jeunes. Trente ans plus tôt, Charroy a été l’un d’eux. Il a hanté ce même lycée. Le journaliste prend quelques photos et démarre. Par crainte d’abîmer la voiture de sa sœur Clara, il roule nettement en dessous des limitations de vitesse. Il gagne le centre-ville de Tours, de l’autre côté de la Loire, et déjeune d’un onglet de bœuf accompagné de frites maison. En début d’après-midi, il arrive à Villaines-les-Rochers, où il aperçoit un site de maisons troglodytes et l’enseigne du musée de l’Osier. Il s’arrête devant le café du village. Presque vide. Alban entre, s’accoude au comptoir et commande un demi à la serveuse. À côté de lui, un homme assis sur un tabouret, la cinquantaine, porte un bleu de travail tâché de peinture. Le journaliste consulte sa messagerie sur son portable. La serveuse lui sert une bière à la robe jaune pisseux.

			— Vous connaissez la famille Charroy ? lui demande Alban. 

			Regard inquisiteur.

			— Je suis journaliste, je travaille au Parisien. J’écris un article sur Valentin Charroy. J’imagine que vous êtes au courant, vous savez ce qu’il a fait pendant l’attentat à Paris. Vous le connaissez ?

			C’est le type en bleu de travail qui répond :

			— Le fils Charroy ? Ça fait longtemps qu’il n’habite plus ici. 

			— Vous l’avez connu ?

			— Ça oui. Même petit, c’était une vraie tête de con. 

			— Comment ça ?

			— C’était un gosse malsain. On ne traînait pas avec lui. D’ailleurs, il parlait à personne, il était bizarre. Il pouvait être violent. Demandez à son frère.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé avec son frère ?

			— Son petit frère, il était gentil, bon comme du bon pain. Il a foutu le camp dès qu’il a pu. Il méritait mieux que sa famille de merdeux. Parce que le vieux Charroy, le père, c’était déjà un teigneux. Après son accident, il a moins fait chier le monde. Il restait dans leur baraque, il était à moitié paralysé.

			— Il a eu quel type d’accident ?

			— Un accident de moto. Son gosse était encore petit, le deuxième venait de naître. Les mauvaises langues disent que le deuxième n’est pas de lui. La mère Charroy, à ce qu’on raconte, dans le temps, elle avait pas froid aux yeux.

			— Vous la voyez au village ?

			— On la croise à la boulangerie, de temps en temps. Vous comptez lui parler ? 

			— J’ai prévu de la rencontrer.

			— C’est peut-être pas une bonne idée. 

			Alban se lève et règle sa consommation. Quand il sort du troquet, les clochettes tintent au-dessus de la porte d’entrée. Alban monte dans la bagnole et suit les indications du GPS. Il stoppe la BMW à l’adresse de Germaine Charroy et quitte l’habitacle. Autour de lui, la cambrousse. Des moutons et des poules dans un champ et une vieille bicoque, probablement la maison où Charroy a grandi. Elle est en marge du village. Sous le porche qui prolonge la toiture, des gamelles et des carcasses de poulet traînent sur la dalle de béton entre des fûts en plastique bleus remplis d’eau croupie. Contre un mur s’empile un amas d’outils et de machines rouillées scellées par des toiles d’araignées. Une famille tuyau de poêle, pense le journaliste. À sa manière, Charroy est ce que les intellos parisiens appellent un transfuge de classe. En un sens, il est comme moi, pense Alban.

			

			Il n’y a pas de sonnette. Alban frappe à la porte plusieurs fois. Une petite femme sèche et fripée apparaît. Des yeux gris très clair, qui mettent mal à l’aise.

			— Bonjour, madame, je peux entrer quelques minutes ? Je suis journaliste, j’aimerais vous poser deux ou trois questions.

			Alban montre sa carte de journaliste Les Échos - Le Parisien. Il explique à la vieille qu’il écrit un article sur Valentin. 

			— Votre fils.

			— Il m’a rien dit.

			— Nos lecteurs aimeraient en savoir plus sur lui.

			— Il m’a pas parlé de vous.

			— Il n’a peut-être pas eu le temps. Vous l’avez eu au téléphone, récemment ?

			— Non.

			— Vous accepteriez de répondre à mes questions ? 

			Elle lui lance un regard de rapace, suspicieuse. 

			— Je vous promets, ce ne sera pas long, ça prendra cinq minutes, pas plus.

			Elle hésite et grommelle : « Cinq minutes. » Elle lui tourne le dos et le conduit vers la cuisine. Ses pantoufles à semelle en caoutchouc traînent sur le lino. L’air de la pièce, chargé d’une odeur de graillon rance, soulève le cœur d’Alban. Inspection rapide des lieux. Deux chats dorment sur le rebord de la fenêtre, un autre lape de l’eau dans un bol normand posé par terre, un autre encore gît sur un fauteuil en lambeaux. Le journaliste remarque aussi : un cubitainer, deux rubans attrape-mouches suspendus au plafond, un sac poubelle débordant de boîtes de conserve éventrées et, sur la gazinière, une casserole remplie d’une soupe brunâtre. 

			Alban pose sur la table l’enregistreur 6 pistes Zoom H6 BLK et oriente le micro vers la mère Charroy. 

			— Votre fils est considéré comme un héros. Il va être décoré de la Légion d’honneur par le Président. 

			— Le Président, pensez donc…

			Visiblement, elle ne porte pas le Président dans son cœur. 

			— Parlez-moi de Valentin, madame. Quel genre d’enfant était-il ?

			Une ombre dans les yeux gris. 

			— Il vient pas souvent ici. Il est venu l’an passé. Une fois.

			— Mais quand il était petit, il était comment ?

			— C’était mon premier. 

			— Il s’entendait bien avec son frère ?

			Les lèvres de la vieille se froncent comme des sphincters.

			— Il était solitaire, il passait son temps dehors. Il rentrait seulement pour le repas. 

			— Il faisait quoi, dehors ?

			— Il allait dans sa cachette. Une vieille maison troglodyte, elle était abandonnée à l’époque. Il avait ses jeux. 

			— Cette maison, je pourrais la voir ?

			— Elle a été rachetée, ils en ont fait un gîte.

			— Valentin a connu son père ?

			— Il l’a connu.

			— Il avait quel âge quand son père a eu l’accident ? Des gens m’ont raconté, au café.

			— Les gens, faut pas les croire.

			— Votre mari n’a pas eu d’accident de moto ?

			— Si. 

			— Valentin avait quel âge ?

			— 7 ou 8 ans. 

			— Il a été traumatisé ?

			La vieille sort une bouteille de rouge, elle se sert dans un ancien pot de moutarde et boit une gorgée.

			— Après l’accident, mon mari ne bougeait plus, il était là.

			Elle montre le fauteuil lacéré. Le chat qui est dessus étend ses pattes avant. Une plaque de poils manque sur son flanc, la peau rosée est à vif. 

			

			Germaine Charroy continue :

			— Pour le gamin, c’était plus pareil. Remarquez, son père ne pouvait plus lui courir après, ça l’a peut-être soulagé.

			— Et avec les filles, comment ça s’est passé pour votre fils ?

			— Vous allez mettre ça dans l’article ?

			— J’ai besoin d’avoir une vue d’ensemble pour faire le portrait de Valentin. 

			— Valentin, il a un fils, maintenant. Le petit Léo, il ne vient pas souvent me voir non plus. 

			— Vous êtes en froid avec votre fils ?

			— Il est venu l’an passé pour déposer des choses dans son fourbi, au grenier.

			Alban regarde le plafond, comme s’il pouvait visualiser le contenu du grenier à travers le plâtre et les poutres. Il se demande ce que Charroy est venu déposer là-haut, chez sa mère. L’espace d’une seconde, il se voit en train de bousculer la vieille pour aller fouiller le grenier et s’imagine découvrant une pièce à conviction accablante. Il regarde le buffet et voit la photo d’un adolescent.

			— Sur cette photo, c’est Valentin quand il était jeune ?

			— C’est Thomas, son frère. 

			Alban prend le cadre. Sur le cliché, le gamin sourit. Une large balafre barre sa joue. Le journaliste se souvient des propos du gars du café. Il pouvait être violent. Demandez à son frère.

			— Lui aussi a eu un accident ?

			Les traits de la vieille changent. Un masque de méfiance.

			— Auriez-vous une photo de Valentin enfant ou adolescent ? Pour mes lecteurs.

			— Je dois m’occuper des bêtes. 

			Germaine Charroy se lève. Elle plante un regard autoritaire dans les yeux du journaliste : 

			— Je vous reconduis.

			Alban prend des photos à la dérobée avec son iPhone. La cuisine où Charroy a grandi. La mère Charroy de dos. Il la salue et remonte dans la BMW de sa sœur. Sur le pas de sa porte, la vieille le suit du regard. Quand la voiture disparaît de son champ de vision, elle rentre et décroche son téléphone. Elle compose un numéro inscrit au stylo à bille sur un papier collé au mur. Un numéro qu’elle compose trop rarement pour s’en souvenir. Celui de son fils. 

		

	
		
			

			Chapitre 81

			Val

			Mardi 31 mai

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Le taxi dépose Val devant chez lui. Sa femme l’accueille sur le seuil, elle esquive ses lèvres quand il approche son visage du sien pour l’embrasser. Elle lui dit que leur fils Léo est au lycée, qu’elle-même doit bientôt partir au travail, on l’a exceptionnellement remplacée pour la matinée. Elle s’éclipse à l’étage et redescend cinq minutes plus tard dans une autre tenue. Val lui demande pourquoi elle n’est pas venue lui rendre visite à l’hôpital la veille. Elle élude et répond qu’elle a beaucoup réfléchi ces derniers temps.

			— Si tu veux, on va en parler, dit-elle.

			Ses doigts jouent nerveusement avec les clefs de sa voiture. Val pose sa béquille dans un angle de la cuisine et s’installe sur un tabouret. Il sait que le fameux moment d’avoir une discussion est venu ; il sait ce qui va suivre, c’est comme écrit sur du papier à musique. La posture de Stéphanie se modifie, buste droit et menton rentré, comme si elle s’apprêtait à faire un plongeon :

			— J’aimerais qu’on se sépare, dit-elle.

			Du moins, la formulation est nette. 

			Elle ajoute :

			— Je sais que ça ne tombe pas au bon moment, mais je peux plus faire semblant. 

			— Et Léo ?

			— Léo, tu passes ton temps à tout lui interdire. 

			Elle se tait et le dévisage un court instant.

			— Tu es trop dur avec lui. Il sera soulagé quand tu iras vivre ailleurs. 

			— C’est ce qu’il t’a dit ?

			— Oui, il m’a dit qu’il respirait mieux quand tu n’étais pas là. 

			— Il a dit ça ?

			Le silence pétrifie la pièce. Val saisit un briquet Bic qui traîne sur la table et fait machinalement tourner sa molette. Dans sa conscience lestée par les antidouleurs, la tristesse se mêle à la fatigue.

			— OK, dit-il. J’essaierai d’arranger ça. Je vais passer plus de temps avec lui.

			— Non, tu ne m’as pas écouté, Val. Je ne te demande pas de rester avec nous.

			Stéphanie n’attend pas de réponse, elle s’éloigne. Val entend la porte d’entrée claquer. Il fait jaillir une flamme du briquet et la fixe sans penser à rien jusqu’à ce que le capot en acier devienne brûlant, puis il s’allonge sur un canapé et s’endort. Il s’éveille en milieu d’après-midi, mange un yaourt et allume la télé, il tombe sur un talk-show consacré la solastalgie, cet état de détresse psychique causée par les dégradations de l’environnement. Un jeune gars vêtu de noir prend la parole, ses mains s’agitent comme des ailes de papillon. Il parle d’héritage, de transmission et cite abondamment la philosophe Hannah Arendt. D’après celle-ci, le monde humain dure tandis que les générations défilent sur la roue des saisons et chaque individu qui assiste à son propre déclin peut se consoler en transmettant ce monde aux générations à venir. Mais, poursuit l’intervenant, Arendt n’a pas anticipé les catastrophes climatiques, qui vont remettre en cause ce schéma : les individus de la prochaine génération vont conjointement assister à leur propre disparition et à celle du monde humain. Après eux, le désert. Ils n’auront plus personne à qui transmettre un patrimoine culturel. On peut d’ores et déjà imaginer des fêtes dionysiaques dans des musées en flammes, des carnages solaires, l’humanité va entrer dans un processus dévorant qui ne laissera aucun reste.

			

			« Des conneries », pense Val. Il se demande un instant ce qu’il a transmis à son fils et songe qu’il lui a appris à faire du vélo et à nager, ce n’est pas si mal. Il songe aussi à Margot, à qui il a donné le goût de la lecture, et il a un rire mécanique, sans joie. Il traîne la patte jusque dans la cour intérieure et tente d’imprimer dans sa mémoire chaque détail de la maison. Il a perdu Margot, il va aussi perdre cette baraque et sa petite famille. Même les Treize ne comptent plus sur lui. Dans l’immédiat, il doit sceller le sous-sol de son atelier. Une séquence de sa vie prend fin. Ce qu’il a vécu ne se répétera qu’à l’intérieur de sa mémoire, comme un larsen qui se dissipe dans le silence. Il fait un effort pour se souvenir de son enfance et la première image qui lui vient est celle de sa cachette secrète, le théâtre de ses premières expériences réjouissantes, quand il s’était lancé dans la fabrication de ses petites fiancées de chair, avec du fil de fer et des parties d’animaux morts. 

			La sonnerie du téléphone le déloge de sa méditation. Il rentre dare-dare en claudiquant et décroche, c’était sa mère. Elle lui apprend la visite chez elle d’un journaliste. Il pense aussitôt à ce journaliste dont lui a parlé Serrac. 

			— Maman, ce journaliste, tu peux me le décrire physiquement ?

			Germaine Charroy mentionne un jeune homme plutôt grand, maigre, avec une grosse touffe de cheveux noirs bouclés. La description correspond à celle que Serrac lui a faite d’Alban Viscardi. 

			Val n’en revient pas, le fouineur est allé jusqu’à déranger sa mère pour lui tirer les vers du nez. Il raccroche et alerte Serrac.

		

	
		
			

			Chapitre 82

			Margot 

			Mardi 31 mai

			Cité des Fleurs, Paris 17e

			La lumière du jour filtre à peine à travers les volets clos. Margot ne les a pas ouverts, elle n’est sortie de sa chambre que pour aller chercher un plateau-repas et une bouteille d’eau dans la cuisine. Elle s’est encore excusée auprès de sa mère pour le saccage du jardin et lui a promis de l’aider à planter d’autres arbustes. Depuis, elles s’évitent. Margot a passé la matinée à relire des passages de Louis Lambert et du Père Goriot, consacrant le reste de la journée à penser aux moyens d’atteindre Charroy. 

			En réexaminant les coupures de presse contenues avec les photos dans la boîte à trophées du tueur, une idée lui vient. Les articles s’étalent sur son lit, placés dans l’ordre chronologique. Juste en dessous, elle a disposé les Polaroïds des meurtres, tous comportent un nom ou une date, ce qui lui a permis d’établir des correspondances. Margot examine en détail ces articles. Charroy a pris la peine de les découper, il les a conservés pieusement. Ils célèbrent sa puissance et sa gloire et n’auraient pas vu le jour sans son œuvre de mort. D’une certaine manière, ils en font partie. Le nom d’un journaliste revient au bas de plusieurs coupures de presse. Alban Viscardi, du Parisien. 

			Viscardi a signé un article sur le meurtre d’une jeune femme brune en novembre 2021. Non identifiée. Corps découvert près de Noisy-le-Grand. Trois Polaroïds correspondent au meurtre. 

			Sur le premier cliché, la fille brune, vivante, nue, ouvre de grands yeux noirs aux pupilles dilatées. Elle est adossée à un mur, les mains attachées dans le dos. Sur le deuxième cliché, gros plan sur les fesses de la victime allongée sur le ventre. Le sexe en érection de Charroy gainé d’un préservatif noir entre dans le cadre. Sur le dernier cliché, la victime est morte. Visage ensanglanté, cou tordu. Elle repose sur le dos, bras en croix, jambes largement écartées dans une position obscène.

			Autre article de Viscardi, daté de 2020. La victime se nomme Sonia Tricoire, retrouvée dans la forêt de Meudon. Cinq polaroïds de Charroy montrent les étapes de sa mise à mort. Le visage, d’abord intact et harmonieux, laisse place à une constellation de blessures et de gonflements. On devine les multiples fractures du massif facial. Le dernier cliché ressemble à celui de l’autre victime. Même mise en scène : corps allongé sur le dos, jambes largement ouvertes, bras en croix. 

			En 2019, Viscardi a consacré trois articles à la découverte du corps de Cathy Brabant, retrouvée dans la forêt de Saint-Leu. Sur la première photo, Brabant est vivante. Visage de poupée en porcelaine, yeux marron foncé. Sur les photos suivantes, son corps éventré. 

			Le dernier article de Viscardi collecté par Charroy se rapporte à Gabrielle Conversa, dont le tronc a été caché dans une valise près de la gare de Villepreux. Les clichés du meurtre pris par Charroy témoignent d’un acharnement spectaculaire. La victime a apparemment été démembrée in vivo : une photo la saisit la tête levée en train de regarder son corps mutilé, l’horreur tourbillonne au fond de ses yeux. Le dernier cliché de la série fait apparaître le résultat final. Un tronc allongé sur le dos, les moignons de cuisses écartées. La photo évoque une version gore de L’origine du monde de Courbet. 

			Margot forme le projet de tout déballer à ce journaliste, Alban Viscardi. Elle peut lui remettre la boîte noire de Charroy : les photos et les indications qu’elle lui fournira suffiront à expédier au trou cette charogne jusqu’à ce que ses dents tombent ou qu’il se fasse buter par un codétenu. Elle exigera de la part du journaliste le secret absolu, il ne devra pas mentionner son existence. Charroy ne dira rien sur elle, pour ne pas aggraver les charges qui pèseront sur lui. Margot se renseigne sur le secret des sources, elle trouve sur internet la loi n° 2010-1 du 4 janvier 2010 relative à la protection des sources des journalistes. L’article 2 précise :

			

			 « Il ne peut être porté atteinte directement ou indirectement au secret des sources que si un impératif prépondérant d’intérêt public le justifie et si les mesures envisagées sont strictement nécessaires et proportionnées au but légitime poursuivi. Cette atteinte ne peut en aucun cas consister en une obligation pour le journaliste de révéler ses sources. »

			Margot inspecte le profil LinkedIn d’Alban Viscardi. Tignasse brune, bonne gueule, l’air sympa. Ses articles démontrent son sérieux. Margot cherche et note l’adresse du Parisien. Sa décision est prise. Elle ira remettre les trophées de Charroy au journaliste et l’enverra torpiller cet enfoiré. 

		

	
		
			

			Chapitre 83

			Val

			Mercredi 1er juin

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Le béton se déverse comme des nappes de miel sur la trappe en acier. Val s’applique à le lisser avec une taloche. Le résultat lui semble satisfaisant. Une fois le béton sec, il restera à retirer le coffrage. La trappe sera scellée, invisible. Val se dit qu’il se donne du mal pour enterrer son passé. Un passé que le journaliste Viscardi semble de son côté bien déterminé à déterrer. Serrac a rassuré Val au téléphone, affirmant que Dumas était sur le coup et que le groupe prenait la menace au sérieux. 

			Le fouille-merde dispose déjà d’informations nombreuses sur le passé de Val, il possède une vue d’ensemble de ce qu’a été sa vie. Il a pénétré la maison de son enfance, autant dire son enfance elle-même, comme s’il avait déniché et allumé une vieille lanterne magique qui grouille d’araignées noires. Val songe que ce journaliste a vu le fauteuil où son père a été cloué une partie de sa vie. Cette charogne braillarde, à moitié momifiée. 

			Et il se demande si sa mère a aussi raconté à Viscardi que son père le cognait avant l’accident qui en a fait un élément du décor. Lui a-t-elle montré le nerf de bœuf qu’il utilisait pour se faire respecter, l’objet doit encore traîner dans un tiroir, la vieille ne jette jamais rien. Dans un flash, Val se souvient de son père en train de brandir l’arme de tendons secs en gueulant : « Attends un peu, p’tit con, je vais te foutre une rouste. » Après l’accident de moto qui lui a rompu la colonne vertébrale et brisé la mâchoire, le vieux a moins fait le malin. Le souvenir le plus distinct que Val conserve de lui vers la fin est celui de ses pieds, ils pendouillaient du fauteuil comme deux racines violacées avec leurs articulations blanches et noueuses déformées par l’arthrose. 

			Val s’assoit sur un tabouret et se déchausse, ses propres pieds sont glacés. Il les considère avec répugnance. Pas tellement différents de ceux du vieux. Un atavisme sinistre. Il songe que, comme le rhume, la mort vient par les pieds, dont l’apparence donne à chacun un aperçu de son futur cadavre. Il se frictionne les orteils, remet ses chaussures sans les lacer et grimace aussitôt, il a trop forcé, son épaule opérée le lance. Il verse le contenu d’une ampoule d’Acupan sous sa langue, l’antidouleur a un goût amer et n’est pas assez fort. Val complète avec de la morphine. Il s’étend sur le canapé en cuir de son atelier et plane quelques heures. À son réveil, le béton est presque sec. Il ramasse le sac de ciment éventré, le fourre dans un grand sac poubelle, puis vide le coffre de sa camionnette dans ce même sac. La bâche, les menottes, le Polaroïd, tout son matériel de chasse termine au fond d’une poubelle verte de la ville de Pantin. Il revient dans l’atelier et tâte la dalle en béton du bout de sa chaussure. Il a enterré la cellule, reste à enterrer Margot. 

		

	
		
			

			Chapitre 84

			Margot 

			Mercredi 1er juin

			Locaux du journal Le Parisien, Paris 15e

			La rame de métro s’engage sur le pont de Bir-Hakeim. La tour Eiffel et la Seine apparaissent. Margot colle son front à la vitre, le spectacle lui fait oublier sa mission pendant quelques secondes. Elle descend à la station suivante. Au bas du métro aérien, elle aperçoit les locaux du groupe Les Échos - Le Parisien, séparés du boulevard de Grenelle par un square arboré. À l’entrée, une plaque commémorative indique qu’à cet endroit s’est élevé le Vélodrome d’Hiver où 13 152 Juifs ont été parqués dans des conditions inhumaines sous le gouvernement de Vichy. 4 115 enfants, 2 916 femmes et 1 129 hommes. Le message ajoute :

			« Que ceux qui ont tenté de leur venir en aide soient remerciés ! Passant, souviens-toi ! »

			Margot caresse la plaque du doigt et entre dans l’enceinte du journal. Elle passe entre des groupes de journalistes qui fument et boivent un café dans la cour pavée. Les portes vitrées automatiques s’ouvrent devant elle, mais elle ne dispose pas de badge magnétique pour franchir les portiques de sécurité. Les locaux du Parisien sont sécurisés, les journalistes protègent leurs sources et leurs miches. Un vieux vigile se porte vers Margot. Elle lui dit qu’elle souhaite parler à Alban Viscardi.

			— Patientez s’il vous plaît, mademoiselle.

			Le vieux se retire dans sa loge vitrée et passe un coup de fil sans quitter des yeux Margot. Il semble lorgner la boîte noire en carton qu’elle serre contre sa poitrine. Il revient finalement vers elle :

			— Il est en déplacement en province, on ne sait pas s’il rentrera aujourd’hui. Je peux prendre un message ?

			Margot réfléchit à toute vitesse. Elle peut toujours confier son témoignage et les documents à un autre journaliste. Et après ? Après viendra l’arrestation de Charroy, le procès de Charroy, Charroy en taule recevant des lettres d’admiratrices frappadingues prêtes à tout pour lui, capables de s’offrir à lui et d’alimenter son réservoir à fantasmes. Margot prend surtout conscience du fait qu’une fois Charroy fois en prison, elle ne pourra plus l’atteindre. Lui, en revanche, pourra lui nuire à distance, il est patient et rusé. Au fond, l’absence du journaliste est un signe du destin. Le signe qu’elle doit continuer seule, qu’elle ne laissera à personne d’autre le soin de mener à bien sa vengeance.

			— Mademoiselle ? dit le vieux vigile. 

			L’homme la regarde étrangement. 

			— Non, c’est pas grave, fait Margot, je reviendrai plus tard, merci.

			Elle sort du bâtiment, la boîte à trophée toujours serrée contre elle. Ce petit voyage n’a pas été inutile, elle sait à présent ce qu’elle doit faire. S’attaquer à Charroy directement, comme elle l’a fait dans la cellule. Après tout, Charroy n’est qu’un homme, il a des points faibles. 

			Il a une famille. 

		

	
		
			

			Chapitre 85

			Alban 

			Mercredi 1er juin

			Locaux du Parisien, Paris 15e

			Le vigile de l’accueil interpelle Alban Viscardi :

			— Alban, quelqu’un te cherchait tout à l’heure. Une jeune femme. Elle voulait te parler personnellement. Elle n’a pas donné son nom. 

			— Elle a laissé un mot ?

			— Non, rien. Elle avait une boîte en carton avec elle, elle l’a gardée.

			— Elle était comment ?

			— Plutôt grande et maigre, blonde, cheveux courts, la vingtaine.

			— Bon…

			Alban se dirige vers l’ascenseur et se faufile entre les portes au moment où elles se ferment. Élise se trouve dans la cabine, il manque de la percuter, s’excuse et lui dit que ça tombe bien, il voulait la voir :

			— J’ai lu ton interview. Tu as rencontré Charroy ? 

			— C’était un entretien téléphonique.

			— Il t’a dit des choses en off ?

			Élise passe une main dans sa chevelure noire, son parfum se répand dans la cabine.

			— Non, c’était un entretien rapide, même pas un quart d’heure. Il n’a pas voulu parler de sa famille ni de choses personnelles. 

			— Tu penses quoi de ce gars ? 

			— Pourquoi ? 

			— Je sais pas. 

			— Si, explique.

			— Non, non, laisse tomber. 

			Court instant de silence. Alban revient à la charge :

			— Est-ce qu’il t’a parlé de son passé dans l’armée ?

			— Non, je te l’ai dit, il voulait qu’on s’en tienne aux faits liés à l’attentat.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. 

			— Pourquoi tu t’intéresses à lui, Alban ?

			— On en reparle plus tard.

			Alban s’installe à son poste de travail ; il répond à des messages professionnels, consulte les dépêches de l’AFP et téléphone à un confrère de la Voix du nord au sujet d’un fait divers, un homme retrouvé mort, pieds et poings liés, près de Valenciennes. Il déjeune d’un sandwich et transcrit son entretien avec Germaine Charroy. Il imprime le document et, après l’avoir relu, note sur l’en-tête de la première page : 

			balafre du frère sur la photo 

			selon un homme du village qui l’a connu enfant et ado, Charroy « pouvait être violent ». « Demandez à son frère. » « Un gosse malsain. »

			

			caractère solitaire. Se réfugie dans une cachette, une vieille maison troglodyte.

			père de Charroy handicapé, en conflit avec le fils.

			Alban crée un nouveau document qu’il intitule « L’enfance d’un tueur ». Il consigne les informations récoltées à Villaines-les-Rochers, lit ses notes et se prend la tête entre les mains. Son récit se borne toujours à des présomptions. Sur le fond, il n’a pas avancé d’un pouce. Pas l’ombre d’une preuve matérielle à communiquer à son ami flic Renaud Salgues. Il va prendre un café à la machine et descend avec son gobelet dans le jardin. Là, au pied des locaux du journal, il téléphone à Prieur, il a besoin de parler de Charroy à quelqu’un, mais c’est la femme du policier qui répond. Elle lui apprend que Ronan Prieur est hospitalisé, son état s’est brusquement dégradé, une gêne respiratoire est apparue au cours de la nuit précédente. 

			Le journaliste boucle son article sur le fait divers survenu près de Valenciennes. Élise a déserté les lieux. Il rentre chez lui, se sent découragé, au fond du trou. Sur son bureau, le portrait de Cathy Brabant fixe sur lui ses yeux noirs, son sourire fragile devient moqueur, lui suggérant qu’il n’est qu’un journaleux de seconde zone, un tocard qui n’aura jamais le prix Albert Londres et ne sortira aucun scoop majeur, que son flair est quasi nul, qu’il n’est pas fait du même bois que Florence Aubenas ou Fabrice Arfi. Il a promis aux parents de la petite Brabant de faire paraître leur entretien pour relancer l’enquête mais ne l’a toujours pas fait. Pire, il est en train de bafouer la promesse intime faite à la jeune morte de lui rendre justice. Il sort et passe deux heures à descendre des pintes au Tagada Bar. Il remonte dans son appartement en début de soirée, à moitié gris, et s’étend sur le sofa en écoutant l’album Lodger de Bowie, Major Tom lové sur ses jambes. 

			Sur son iPhone, il voit qu’il a reçu sur Instagram le message d’une certaine Églantine D. L’inconnue prétend avoir eu une liaison avec le héros de l’Apple Store, Valentin Charroy. Elle souhaite faire des révélations sur sa face sombre : Charroy lui a fait vivre un enfer, c’est un homme violent, impulsif, elle se prépare à porter plainte contre lui et demande à Alban de l’aider à médiatiser son cas de façon à libérer la parole des autres femmes qu’il a battues. 

			Alban relit le message plusieurs fois, son cerveau est une éponge imbibée d’alcool. Sur la photo de profil de son compte Instagram, Églantine D. porte une robe d’été blanche. Longs cheveux châtains, visage souriant, elle peut avoir une trentaine d’années. Le journaliste sent qu’une porte s’ouvre devant lui, il a enfin le moyen de débloquer son enquête. Il envoie le message suivant : 

			« Bonsoir Églantine. Très volontiers. Nous pouvons nous voir ce soir. » 

			Un quart d’heure plus tard, il reçoit une réponse : 

			« Ce soir impossible. Demain soir vers 19 h, où vous voudrez. »

			Il répond instantanément : 

			« Parfait. Alors disons place des Abbesses à 19 h. À demain. »

			Un doute gagne Alban sitôt sa réponse envoyée, le profil de cette fille peut être un fake. Il vérifie sur Google Reverse Image Search si la photo de profil d’Églantine D. existe ailleurs sur internet. Il ne la trouve nulle part, elle semble authentique. Une charge d’angoisse se met à tournoyer dans son ventre. Il est possible qu’on veuille le piéger, il pense aussitôt à Charroy et ses acolytes de Monceau Sécurité. L’angoisse se mue en panique, comme s’il entendait confusément les voix lointaines, les voix inquiètes de Cathy et des autres filles tuées. Par réflexe, il téléphone à sa sœur :

			— Clara, tu t’occuperais de Major Tom s’il m’arrivait un truc ?

			— Quel truc ? Pourquoi tu me demandes ça ? 

			— Pour rien.

			— Si, qu’est-ce qui se passe ?

			— Mais rien. 

			— Tu me dirais si tu avais des problèmes ?

			— J’ai pas de problèmes. En ce moment, je suis un peu dans le brouillard, je gamberge, je pense à nos parents, je pense à la mort, c’est tout, j’angoisse.

			— Tu sais quoi, t’es seul depuis trop longtemps. Tu as eu une discussion avec Élise ?

			— Non, ça ne collera pas. Et elle aime séduire, elle couche avec plein d’autres types, c’est la reine des abeilles, si tu vois ce que je veux dire.

			— Tu m’as dit que c’était la bonne. 

			— J’ai dit ça ? En vrai, je sais pas trop où j’en suis.

			— Parle-lui, grand couillon. Arrête de te dégonfler, fonce.

			

			Après son coup de fil, Alban balaie du regard les toits parisiens. Il se dit qu’il parlera à Élise le lendemain, cette fois, il ne se dégonflera pas. Il ira aussi au bout de son enquête sur Charroy ; l’informatrice qui s’est manifestée peut l’aider. Peut-être est-ce un piège, mais le jeu en vaut la chandelle. Il va dans sa cuisine et ouvre le tiroir des couverts, il n’a que des couteaux de table, aucun couteau solide, aucune arme pour se défendre, il n’a jamais eu à se soucier de protéger sa vie. Il décide de faire un tour dans une armurerie avant d’aller au rendez-vous proposé par Églantine D. Suivant son intime conviction, Charroy est le tueur de l’ombre, il doit à tout prix le faire tomber, il ne reculera pas.

		

	
		
			

			Chapitre 86

			Zed

			Mercredi 1er juin

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Depuis la veille, Zed passe le plus clair de son temps à scruter les images captées par la caméra espion ; il surveille les allées et venues de la famille Charroy, que ce soit en mangeant ou en faisant des pompes ; il est en passe de se muer en caméra de surveillance. Il a revu le fils Charroy et identifié la femme de la cible. Plus tard dans la journée, il a surpris Charroy en train de jeter un sac poubelle dans un container sur le trottoir. Il a suggéré à Ragon d’aller là-bas pour ramener le sac et l’inspecter, comme font les paparazzi. L’idée n’a rencontré aucun écho. Ragon s’est contenté de lui répondre qu’il ferait mieux d’oublier Charroy et d’attendre que ses faux papiers arrivent, lui rappelant au passage qu’il restait l’un des hommes les plus recherchés sur le sol national ; il essaie de ne pas brusquer Zed et se comporte parfois avec lui comme un démineur qui manipule un engin explosif. Il lui a une nouvelle fois demandé s’il avait l’intention de buter Charroy. Zed n’a rien répondu. Il n’en sait rien lui-même, ses pensées fluctuent. Il se voit tantôt tirer sur Charroy, tantôt le détruire de ses poings, il ne découvrira son intention profonde que lorsqu’il sera face à lui. Il lui a déjà infligé une blessure à l’épaule. Ce n’est pas assez. Elsa ne respire plus, elle est sous terre. Même une peine de prison ne pourra pas racheter son meurtrier. Les tueurs de femmes paient peut-être leur dette à la société, mais les mortes restent des mortes. 

			Quand il ne surveille pas Charroy, Zed regarde en boucle la vidéo d’Elsa frappée à mort à la gorge et sa tête tournée comme celle d’une poupée dans un sens puis dans l’autre. Il se demande à chaque fois ce qu’elle a pu ressentir, à quoi elle a pensé pendant cette ultime seconde, sur la bordure externe de sa vie.

			Zed se relève et s’étire, le PC portable à ses pieds diffuse toujours le flux vidéo. Il s’assoit à côté d’une pile de livres de SF, parcourt les titres et en feuillette quelques-uns : Le cycle des robots d’Asimov, Le troupeau aveugle et Tous à Zanzibar de John Brunner, L’homme démoli d’Alfred Bester, Un cantique pour Leibowitz de Walter M. Miller. Incapable de se concentrer, Zed reconstitue la pile de bouquins. Il repense au regard qu’il a échangé avec Elsa dans la bagnole, juste avant l’attaque. Un contact intense, un canal incorporel entre leurs deux âmes. En visionnant en boucle la séquence du meurtre d’Elsa, Zed a l’impression de vivre de l’intérieur une expérience insoutenable de désintégration. Un seul meurtre se démultiplie toujours en une multitude de meurtres, il se répète éternellement dans l’esprit des proches de la victime. Zed pense alors à Charroy, qu’il a regardé droit dans les yeux avant de tirer sur lui dans l’Apple Store, et sent une boule se former dans sa poitrine, de plus en plus compacte. Il contracte ses mâchoires. Charroy ne mérite aucune clémence.

		

	
		
			

			Chapitre 87

			Val

			Jeudi 2 juin

			Cité des Fleurs, Paris 17e

			Val est entré dans la Cité des Fleurs côté avenue de Clichy, il s’est adossé contre un mur. Depuis son poste d’observation, il peut surveiller l’entrée de la propriété des Duverneuil. Il attrape un rameau de lilas qui pend au-dessus de sa tête et l’approche de ses narines. Les lourds effluves le transportent. Il associe ce parfum à Margot, sa Fille aux yeux d’or. 

			Elle a grandi là, dans ces senteurs subtiles, derrière les murs de ces maisons bourgeoises où des peintres ont leur atelier. Elle s’est développée et a atteint sa forme parfaite dans ce décor rêvé, comme si la beauté secrétait la beauté. Val n’a pas pu résister, il a ressenti l’impérieux besoin de la revoir. Il veut aussi qu’elle sache qu’il ne la lâchera pas, qu’elle lui appartient ; elle est sa chose et sa déesse. Il n’y a qu’eux deux au monde, deux lumières dans la nuit, le reste n’est qu’un décor changeant.

			Un chat s’approche de la béquille de Val. Celui-ci se baisse pour le caresser. Il y a dans cette rue presque autant de chats que chez sa mère. Le seul point commun entre deux univers étrangers. Val a un flash. L’image mentale d’une petite cuisine crasseuse jonchée d’os de poulet. Une masse d’odeurs méphitiques sature ses synapses.

			Il se relève et, comme en songe, voit apparaître celle qu’il attendait. Margot referme le portail de sa maison, elle avance vers lui sans le voir, ses cheveux sont courts, mais il reconnaîtrait entre mille son corps léger et l’ovale de son visage. Sa manière d’assurer son équilibre, de transférer son poids à chaque pas, les moindres détails de sa gestuelle composent une signature unique dont Val s’est imprégné en les scrutant pendant des milliers d’heures dans leur tête-à-tête souterrain.

			La main de Val serre la poignée de sa béquille. Il est hypnotisé, son cœur bat fort. 

			Margot l’aperçoit et ralentit. 

			Val voit son visage se décomposer quand elle le reconnaît. 

			Il ouvre un large sourire. Un sourire de triomphe. Il a soudain le sentiment de mesurer au moins cinquante mètres de haut et de surplomber Margot comme un dieu qui se dispose à écraser une mortelle. Il la voit faire volte-face et s’enfuir, terrifiée.

			Au même moment, Val sent une main énorme se refermer sur son épaule valide. Il pense : les flics. Il se retourne. Martin Serrac lui fait face. 

			— Toi et moi, il faut qu’on parle, dit Serrac.

		

	
		
			

			Chapitre 88

			Margot 

			Jeudi 2 juin

			Cité des Fleurs, Paris 17e

			Margot découvre l’existence de Léo Charroy en combinant le nom de son bourreau avec celui de la localité « Pantin » et divers mots-clefs. Le fils Charroy pratique le volley-ball dans la catégorie des moins de 18 ans au club Pantin Volley. Son nom apparaît sur la page Facebook du club sous une photo collective. Margot zoome. Le garçon a des cheveux châtains et des épaules tombantes. Costaud, pas très gracieux. La ressemblance avec Valentin Charroy est vague. Les yeux et le nez, peut-être. Parmi les internautes qui ont liké la photo de groupe, un certain LéocharX997. Sur la page Instagram de celui-ci, des photos accessibles au public. Léo Charroy se montre moins prudent que son père. On le voit rire avec ses amis. Insouciant, joyeux. Il doit avoir 16 ou 17 ans. 

			L’âge que j’avais quand son père m’a enlevée. 

			En parcourant l’historique des photos, Margot découvre un Léo plus jeune, assis sur un escalier métallique en colimaçon. L’œuvre de son père. Sur une photo plus ancienne, prise dans des montagnes russes au parc Astérix, le fils et le père apparaissent ensemble, tout sourire. Il n’y a plus de doutes. D’après le profil renseigné sur Instagram, Léo Charroy aime les animés japonais, Nekfeu et Damso.

			Margot retourne sur le site du club de volley de Pantin, consulte les vidéos YouTube mis en ligne par le club et reconnaît Léo Charroy sur l’une d’elles. Gestes mal coordonnés, allure pesante. Le planning du club précise que les moins de 18 ans s’entraînent le vendredi de 18 h 45 à 20 h au gymnase Maurice-Baquet, à Pantin. Margot sourit, comme si une cible venait d’apparaître dans sa mire. Elle note l’adresse du gymnase et monte dans sa chambre. Elle se déshabille et s’étend sur le lit. Les yeux fixés au plafond, elle rêve sa vengeance. Elle se voit tirer une balle dans la tête du fils Charroy. Elle est en guerre contre Charroy, rien de ce qui peut le démolir n’est à exclure. Elle se sent subitement frigorifiée et se réchauffe sous l’eau chaude de la douche. Après s’être séchée, elle observe son reflet dans le miroir. Ce qu’elle y voit lui plaît, elle commence à apprivoiser son image. Elle a forgé son corps, une arme de chair. Un corps maigre et tonique. Même les plaques de psoriasis qui colonisent de vastes portions de sa peau composent un ensemble harmonieux. 

			Dans sa chambre, Margot enfile un treillis et un sweat. Elle a envie d’un éclair au chocolat. Une pulsion alimentaire soudaine qui la pousse à quitter sa tanière. Elle caresse un gros chat noir blotti sur un muret et se dirige vers l’avenue de Clichy. Alors qu’elle arrive au bout de l’allée pavée de la Cité des Fleurs, elle aperçoit Charroy. Il est là, près de la grille, à l’entrée de la voie privée. Il l’observe, le sourire aux lèvres. 

			Margot s’immobilise, pétrifiée. 

			Les assises du monde craquent. Une déflagration. 

			Charroy troue le décor. Un trou noir, une force aspirante. Pendant plusieurs secondes, Margot ne parvient pas à détacher son regard de lui. Il incarne tout ce qu’elle a perdu, il lui a tout pris et il vient d’apparaître comme un spectre. Il n’a pourtant rien d’un spectre intangible, Margot a senti son corps contre le sien quand elle l’a roué de coups, elle en a senti la présence matérielle. De la matière, Charroy n’est que matière. Soixante-dix kilos de chair et d’os, guère plus. Cette petite quantité de matière a foutu sa vie en l’air. 

			Le cerveau paralysé, Margot fait demi-tour et décampe.

			Course en pilotage automatique. 

			

			Elle ferme les portes à double tour, prend le revolver dans la table de chevet de sa mère et se réfugie dans sa chambre. Elle s’accroupit près de son lit. Sa bouche est sèche, son cœur bat si fort qu’il va se faire la malle. 

			Le salaud a marqué un point, il l’a eue par surprise. Son message est clair : il ne la lâchera pas, elle est à sa merci. Il lui a souri, sûr de lui. Il veut aller jusqu’au bout. 

			Les nerfs à vif, Margot tremble de tous ses membres mais son esprit exerce un contrôle total sur la situation. Comme si Charroy se tenait encore en face d’elle, elle pense :

			Tu veux aller jusqu’au bout. 

			OK. Jusqu’au bout.

		

	
		
			

			Chapitre 89

			Zed

			Jeudi 2 juin

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 17e

			— Antoine, il bouge ! 

			Zed a l’écran du portable de Ragon sous les yeux, il suit la progression d’un point rouge sur une carte du nord de Paris. Le traceur GPS indique que la camionnette de Charroy s’approche de la porte de Clichy. 

			Ragon se poste à côté de Zed et jette un coup d’œil à l’écran. 

			— Regarde, Charroy bouge, répète Zed. 

			Il a l’air paniqué.

			— Il a un bras pété, il conduit avec un seul bras ? Il a peut-être prêté sa camionnette à quelqu’un.

			— Non, c’est lui, son bras droit est intact.

			Ils visionnent les dernières minutes du flux vidéo capturé par la micro caméra et voient passer le Mercedes Sprinter blanc. Au ralenti, on peut reconnaître Charroy au volant.

			— Tu vois, c’est bien lui, dit Zed.

			— Et tu veux faire quoi ? 

			Zed fixe Ragon sans parler.

			— Bah, dis-moi, tu te sens prêt à le buter ? C’est vraiment ce que tu veux ?

			Zed déglutit bruyamment. Il a le regard d’un enfant perdu.

			— Attends, souffle-t-il.

			— Non, Christian. Regarde les choses en face : si tu hésites, c’est que tu as déjà choisi. Toi et moi, on sait que tu ne vas pas le faire, t’es pas ce genre de gars. Tu vaux mieux que ça.

			Zed se prend la tête entre les mains. Dans son esprit tournoient des images de cellules sinistres. Il s’imagine en taule, dans cette énorme lessiveuse grise qui recrache des corps vieillis. 

			Ragon lui donne une tape dans le dos :

			— Christian…

			Zed ne réagit pas.

			— Allez, Christian, tu es fort. Tu peux dépasser ça. Ce que tu as de mieux à faire, c’est de suivre le plan, rester ici quelques jours le temps de recevoir ton passeport et te barrer à l’autre bout du monde. 

			Comme s’il pensait à voix haute, Zed dit :

			— En Amazonie.

			— En Amazonie, si tu veux. Ce qui compte, c’est que tu quittes le pays. Ensuite, tu pourras continuer tes actions. 

			— T’as raison. 

			— Bien sûr que j’ai raison. 

			Ragon disparaît dans la cuisine et revient avec un pack de bières et des chips. Il décapsule une Leffe, la met entre les mains de Zed. Sur l’écran du téléphone portable, le point bleu qui matérialise le fourgon de Charroy s’est immobilisé avenue de Clichy. Ragon éteint le portable et ferme la fenêtre du flux de vidéosurveillance sur le PC. Il lance une playlist et dit :

			— Allez, tu oublies ce con. Tu l’oublies et tu bois un coup.

			

			Ils trinquent.

			— À l’Amazonie, dit Ragon.

			— À l’Amazonie. Et à Elsa.

			— À Elsa.

			Ils évoquent longuement leurs souvenirs de prépa scientifique à Nancy :

			— Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu avais foutu le camp, dit Zed. Tu aurais pu me prévenir, t’es parti sans rien dire.

			Un sourire amusé se dessine sur les lèvres de Ragon :

			— Tu l’as dit toi-même, tu ne pouvais pas me donner ce que je voulais.

			Face à l’embarras qui se lit sur le visage de Zed, il rectifie :

			— Sérieusement, je perdais mon temps là-bas, je maîtrisais déjà l’intégralité du programme. J’ai compris que les meilleurs cours que je pouvais avoir étaient ceux que je me faisais à moi-même.

			Ragon sort d’un coffre une bouteille poussiéreuse remplie d’eau-de-vie :

			— C’est de l’alcool de mirabelle, il date de mon grand-père. 

			Il reprend sa place en face de Zed et lui tend un verre de gnôle :

			— Allez, détends-toi. 

			Ragon revient sur le projet de départ de Zed pour l’Amazonie. Zed lui coupe la parole :

			— D’abord le Brésil, ensuite l’Équateur. 

			— Le Brésil et l’Équateur, parfait, dit Ragon. 

			Il lui répète qu’il pourra éventuellement le rejoindre plus tard. Ce qui compte, c’est qu’ils composent leurs puissances : ils pourront combattre ceux qui détruisent la forêt et les populations autochtones, ils tiendront en échec les spéculateurs et les orpailleurs. Ensemble, rien ne pourra les arrêter. Il évoque le bataillon sacré, ce corps d’élite de l’armée de Thèbes composé de 150 couples d’amants qui avait défait les Spartiates à la bataille de Leuctres en 371 avant Jésus-Christ. 

			Zed savoure l’alcool pur, une quintessence de sa terre natale. Il se détend peu à peu. Pour la première fois depuis longtemps, il se sent bien. Il sourit franchement, vide son verre et donne une accolade à Antoine comme on serre dans ses bras un frère d’armes et murmure : « Merci. » Ragon sent battre le cœur de Zed contre son épaule, il ferme les yeux un bref instant. 

		

	
		
			

			Chapitre 90

			Val

			Jeudi 2 juin

			Brasserie Le libre-échange, Paris 17e

			— Tu m’as suivi, Martin ? 

			— Tu fais quoi, ici ? Dans ton état, tu devrais être chez toi, en train de te reposer.

			— Réponds d’abord à ma question. C’est eux ? Ils t’ont demandé de me suivre ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

			— Ils sont inquiets, Val.

			— À cause du journaliste ?

			— À cause de toi.

			Les deux anciens paras marchent en silence, ils s’installent à la terrasse d’une brasserie près d’une bouche de métro et commandent deux expressos. 

			— Ton histoire d’enlèvement par des écolos, je n’y crois pas. Je te connais trop bien, je sais que tu m’as menti.

			Serrac fixe Val dans les yeux, il met une intensité dans son regard :

			— Dis-moi ce qui t’arrive.

			Val détourne les yeux. Le serveur apporte les cafés. Val en boit une gorgée et dit :

			— C’est vrai, Martin, on se connaît depuis un bail. T’es le seul à qui je fasse vraiment confiance. Je vais essayer de t’expliquer.

			Puis il se met à parler, il ouvre grand les vannes et raconte qu’il a flashé sur une fille trois ans plus tôt. Un éblouissement. Il l’a séquestrée dans une cellule du sous-sol de son atelier. Il a voulu garder cette fille pour lui comme un trésor secret. « C’est ma Fille aux yeux d’or », dit-il. Il donne l’âge de la fille à Serrac, mais refuse de lui communiquer son nom. Il raconte leurs rituels et leurs habitudes communes comme on évoque une vie de couple bien rodée. Quand il précise qu’il ne l’a jamais touchée, le regard de Serrac change imperceptiblement, comme s’il venait de déceler une déviance profonde chez son acolyte ; sa suspicion se mue en stupéfaction quand il apprend que la captive s’est échappée, qu’elle est libre comme l’air.

			— Tu es en train de me dire qu’elle peut t’identifier, qu’elle peut retrouver ta baraque ?

			Val baisse les yeux. Serrac le toise :

			— Tu es le roi des cons, dit-il. 

			Il se tait un court moment et observe les passants qui sortent de la station Brochant. 

			— Je sais que j’ai déconné, dit Val. Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas me balancer aux autres ?

			— Non, mon gars, c’est cette fille qui va te balancer. Et nous, on va plonger avec toi. Tu nous mets tous dans la merde.

			— Je vais arranger ça.

			— Vraiment ?

			— Faut me croire, Martin. Je vais arranger ça.

			Serrac soupire, il se gratte le biceps à l’endroit où se trouve tatoué un crâne hérissé de pointes et surmonté d’un drapeau où ondule la devise : Baise la mort.

		

	
		
			

			Chapitre 91

			Alban 

			Jeudi 2 juin

			Locaux du Parisien, Paris 15e

			Avant d’aller travailler, Alban est passé dans une armurerie près de la Bourse et a acheté une bombe lacrymogène aérosol CS gel poivre, un moyen efficace selon le vendeur de désorienter un agresseur et de se tirer de situations épineuses. Il achève à présent de relire l’article qu’il vient de torcher sur un escape game qui a mal tourné, trouve le titre « Tout était faux, sauf la police », et marmonne pour lui-même : « Voilà ce qu’on me demande d’être, un spécialiste de l’anecdotique. Putain, je vaux mieux que ça. »

			Il voit Élise à l’autre bout de l’open space et repense à sa discussion avec sa sœur – il lui a promis de ne pas se dégonfler, il ne se dégonflera pas. Il traverse la salle de rédaction et demande à Élise de l’accompagner dans la cour au rez-de-chaussée ; elle le suit. Elle lui confie qu’elle le trouve bizarre depuis quelques jours :

			— J’ai même cru que tu m’en voulais à cause de l’histoire du surfeur.

			— Non, non, pas du tout. Je suis sur une affaire, ça me rend dingue. Je patauge, je ne sais pas si je me fais des films ou si j’ai mis le doigt sur un truc énorme. Tu peux peut-être m’aider, je crois que j’ai besoin d’un regard extérieur. 

			— Pas de problème. Là, j’ai un truc à finir. Si tu veux, on prend l’apéro tout à l’heure et tu m’en parles.

			— Ce soir, j’ai déjà quelque chose de prévu. Mais demain, volontiers, tu peux même passer chez moi à la première heure, je t’expliquerai tout. 

			— Raconte-moi en deux mots.

			— Demain, promis, je te montrerai des documents, il y a plusieurs pochettes. 

			Il marque un temps, hésite et dit à Élise :

			— Je dois y aller.

			Alban lui fait « salut » de la main et se dirige vers le portail, puis il fait volte-face et pique un sprint pour la rattraper : 

			— Élise, attends ! 

			Elle se tient à présent en face de lui, vivante, attentive, verticale comme une falaise. Ce moment est réel. Le journaliste déglutit, il se lance :

			— L’autre jour, tu m’as dit qu’entre nous, c’était une amitié érotique, tu te souviens ?

			Hochement de tête, elle se souvient. Elle sourit et ne quitte pas Alban des yeux. 

			— Moi, c’est pas ce que je veux, dit-il. Ce que j’éprouve pour toi, c’est pas de l’amitié, tu comprends ?

			Elle se met à rougir, son sourire s’élargit. Alban comprend que c’est gagné. Leurs mains se trouvent, se nouent. Élise approche son visage du sien et l’embrasse. Quand Alban reprend ses esprits, leurs lèvres se sont séparées. Élise lui sourit encore, elle lui dit : « À demain matin », et précise qu’elle apportera les croissants. Alban traverse la capitale, le cerveau en ébullition. Il vient de négocier un virage périlleux, un boulevard s’ouvre devant lui, il peut maintenant vivre sa meilleure vie.

			De retour dans son studio, il rassemble tous les dossiers liés à l’affaire Charroy et les pose sur une enceinte, il les montrera à Élise. Il a confiance en elle, en ses compétences ; depuis leurs études à Sciences Po, elle l’a toujours impressionné. Il imprime les notes qu’il a consignées, une trentaine de feuillets, et les ajoute aux pochettes en carton que lui a confiées Prieur. Puis il donne des croquettes au chat et envoie un message à son informatrice, Églantine D., il souhaite savoir si leur rendez-vous tient toujours.

			

			La réponse tarde à venir. À 18 h 50, Églantine D. lui écrit sur Insta qu’elle finira plus tard que prévu, elle lui propose « plutôt 21 h ». Le journaliste accepte. Il a la dalle et avale des chips et une bière. Alors qu’il enfile sa veste et s’apprête à se rendre au rendez-vous place des Abbesses, il reçoit un nouveau message d’Églantine D. Elle est désolée, elle a un imprévu et ne peut pas se libérer avant 22 h 30. « Ça fait trop tard ? » demande-t-elle. Alban hésite. Il pense : ça sent mauvais. Avertir Salgues. Puis il pense : ne surtout pas se dégonfler. Il répond à Églantine que non, ça ne le dérange pas, il est un oiseau de nuit. Une minute après, nouveau message : 

			« Le temps que j’aille à Abbesses, il sera plus de 23 h. Le plus simple est que vous passiez me prendre à la sortie du métro Porte d’Aubervilliers. » 

			« Pas de problème », répond Alban.

			Le journaliste ôte sa veste et allume son MacBook. De la pulpe de son index, il effleure la photo de Cathy Brabant et, s’adressant au fantôme de la jeune fille, pense : on va y arriver, Cathy, on va leur faire payer. Il s’installe dans son canapé. Pour tuer le temps, il fait défiler les films disponibles sur la plateforme Prime Video. Sans raison particulière, il choisit de revoir des passages de Rambo. Le film est plus réussi que dans son souvenir. La scène finale où Rambo s’effondre et pleure dans les bras du colonel Trautman lui donne presque envie de chialer. Il se demande s’il n’est pas en train de craquer nerveusement. Richard Crenna, l’acteur qui interprète le mentor de Rambo, est un putain d’acteur. Alban se souvient d’un téléfilm où Crenna interprète un policier macho convaincu que les femmes qui sont violées l’ont toujours un peu cherché jusqu’au jour où lui-même se fait violer par deux malfrats. Il retrouve le nom du téléfilm : The Rape of Richard Beck. Puis il parcourt l’édition en ligne du Parisien et lit que la police n’a toujours pas mis la main sur le terroriste Zed, il voit aussi que le billet d’Élise sur le Manifeste Zéro de Klaus Berger est en ligne et constate qu’il est l’heure de rejoindre Églantine D. Porte d’Aubervilliers. Il met une doudoune par-dessus sa veste en jean, ouvre la porte de son studio, marque un temps d’arrêt, revient sur ses pas, insère la bombe lacrymogène dans la poche arrière de son pantalon et donne une caresse à Major Tom : « À tout à l’heure, mon vieux. » 

			Il démarre son scooter et dévale la rue Lepic, s’engage dans la rue Damrémont et tourne dans la rue Belliard, une petite voie bordée de trottoirs étroits avec des immeubles d’un côté et de l’autre, des grilles qui séparent la rue de la petite ceinture, une ancienne voie ferrée. Il se souvient d’un fait divers sordide, le cadavre d’une femme retrouvé sous un pont de la petite ceinture et, par association d’idées, l’image de cette femme morte lui fait penser à Cathy Brabant, à son innocence saccagée. 

			Un obscur signal dans son cerveau le pousse à jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. Alors seulement il remarque le TMAX Yamaha qui le suit comme son ombre depuis qu’il a quitté son domicile. Le maxi-scooter noir accélère dans son dos, il le colle presque. Le pilote porte un casque intégral et un cuir noir. Alban voit qu’il brandit une sorte de bâton. Il tente de faire un écart pour l’éviter mais avec un temps de retard. Le marteau lui pulvérise les vertèbres. La douleur explose au bas de sa nuque. 

			Flash aveuglant. 

			Alban n’a pas le temps de comprendre que sa moelle épinière est sectionnée, son scooter percute une voiture stationnée et il fait un vol plané. 

			Tourbillon de bras et de jambes désarticulées. 

			Bitume.

			Ciel noir.

			Bitume.

			Le duvet de la doudoune éventrée par l’impact forme un nuage de plumes blanches en suspension au-dessus du sol goudronné. 

			Tout se brouille.

			Alban voit comme derrière un voile de gaze une masse de métal qui fonce sur lui en accélérant. C’est la dernière image qu’enregistre son cerveau. Le SUV Mercedes-Benz broie son bassin et ses membres inférieurs. 

		

	
		
			

			Chapitre 92

			Les Treize

			Jeudi 2 juin 2022 

			Rue Belliard, Paris 18e

			Fabien Dumas stoppe le TMAX sur le trottoir, à côté de la grille qui borde la petite ceinture. Il se retourne et voit arriver Serrac dans le SUV Mercedes-Benz. Il lui fait le geste du pouce levé et le laisse poursuivre sa route avant de faire demi-tour. Il parcourt en sens inverse une partie de la rue Belliard et s’arrête devant le corps du journaliste. Ils ne l’ont pas raté. Les jambes et les bras forment des angles bizarres. L’une des cuisses est à moitié déchiquetée, elle pisse le sang. Dumas descend du TMAX et relève la visière de son casque pour mieux contempler son œuvre. La photo est son hobby, il regrette de ne pas avoir emporté son vieux Leica M6, il aime métamorphoser la mort en image argentique. Il fouille la poche intérieure de la veste d’Alban et trouve ce qu’il cherche, le portable et les clefs. D’un coup de marteau, il réduit l’iPhone en miettes, il le balance en direction des voies ferrées en contrebas. Il s’accroupit près du corps, constate que l’accidenté respire encore et lui donne une petite tape sur le dos en lui murmurant : « Sans rancune. » Il se relève et enfourche son scooter. Il met les gaz. Moins d’un quart d’heure plus tard, il entre dans le studio du journaliste. Un gros chat gris se plante devant lui et se met à feuler. Dumas l’envoie valser d’un grand coup de pompe, la bête se réfugie sous le lit. Le studio est petit et encombré ; Dumas découpe mentalement les différentes pièces en volumes cubiques d’un mètre de côté et sonde chacun d’eux. Il n’a pas à chercher longtemps pour mettre la main sur les dossiers qui l’intéressent. Le journaliste les a posés en évidence sur une enceinte. « Un amateur », pense Dumas. Avec le plus grand calme, il les entasse dans un grand sac noir et embarque aussi le MacBook. Il n’est pas pressé et inspecte l’appartement pour mieux connaître l’homme qu’il vient d’abattre. Il remarque la photo de Cathy Brabant posée sur le bureau. Il se souvient de cette fille, de ce qu’ils en ont fait pendant sa captivité dans le Chenil. À cette idée, une décharge de plaisir le traverse. Il met le cliché dans sa poche. Puis il note la présence des cadavres de bière qui s’accumulent près du frigo et les cartons de pizzas entassés près de la poubelle. Le journaliste vivait pour son boulot, Dumas l’a compris en le surveillant au cours des derniers jours. Viscardi avait l’attitude concentrée et anxieuse d’un obsédé. Il a suffi à Dumas de créer un faux profil sur Instagram et de lui proposer un rendez-vous en se présentant comme une ex de Valentin Charroy. Comme prévu, la promesse de révélations sur Charroy a suffi à l’appâter ; le journaliste a mordu à l’hameçon, il n’a pas pu résister. 

			Dumas quitte l’immeuble le casque sur la tête et dégage. Dans son appartement, au 16, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, il vide le sac sur une table et pose à côté le marteau de charpentier. Un outil avec lequel il aime travailler les « clients ». Un être humain n’est qu’une matière molle quand on réduit ses os en miettes. Une sorte de méduse gélatineuse. Dumas a déjà réalisé des séries de photographies de femmes dont il avait rompu les os mais qui étaient encore vivantes : il est capital que l’objectif de son Leica capte leur regard en ces instants si particuliers. La plupart du temps, il se contente de photos classiques, des portraits de femmes en noir et blanc de qualité professionnelle. Il les montre aux jeunes filles qu’il aborde dans les pays baltes et en Ukraine et se fait passer pour un photographe renommé qui pourra leur faire un book et les aider à percer en tant que mannequins. Il raconte à chacune qu’elle est une future étoile du mannequinat : il le sent, il a du flair et se dit même prêt à activer son réseau pour introduire la novice dans le monde de la mode à Paris. Dumas a un air sincère et du bagout, la plupart des filles plongent dans ses bobards. Pour parachever le piège et faire céder les plus méfiantes, il leur montre sa page Instagram et son propre site internet : Fabien Ronquerolles, photographe professionnel. Ronquerolles, ce pseudo lui a été suggéré par Charroy. « C’est le nom d’un des Treize », lui a-t-il dit, « un groupe de mecs comme nous. » Charroy aime jouer les intellos, il se paluche sur Balzac et emmerde tout le monde avec ça. Serrac a décidément fait une grosse erreur en l’introduisant dans la bande. Depuis le début, Dumas ne peut pas le blairer. 

			

			Le policier véreux consulte les dossiers qu’il a trouvés chez Alban Viscardi. Il s’étonne de trouver des rapports d’enquête de police. Il les feuillette. Sonia Tricoire, Cathy Brabant, Garance Maret, ces noms lui évoquent des souvenirs. Garance Maret surtout. Un sourire s’étire sur son visage. Puis il consulte les rapports d’autopsie des terroristes de l’Apple Store et comprend que ce sont ces documents qui ont mis la puce à l’oreille du journaliste, ils l’ont conduit jusqu’au siège de Monceau Sécurité et même chez la mère de cet imbécile de Charroy, qui a cru bon de rapporter cette visite à Serrac.

			Il téléphone à Kervékian et l’informe que le problème est réglé. « Un boulot facile », dit-il, ajoutant que « c’était urgent et nécessaire » : 

			— Ce grand con était sur notre piste. Maintenant, il faut qu’on parle de l’autre problème. 

			Il n’a pas à préciser sa pensée, son acolyte sait que « l’autre problème », c’est Charroy.

			— Passe me voir demain vers 15 heures. Je serai à Feucherolles.

			Dumas range les dossiers dans une sacoche en cuir. Il y a là des preuves objectives de l’incompétence de Charroy. Depuis des années, ce dingue accumule les bévues en semant par monts et par vaux les corps des filles utilisées. Il est le maillon faible de leur groupe, une menace pour leur survie. Fabien Dumas saisit le marteau de charpentier et applique la tête en acier de l’outil contre sa joue. Son regard devient rêveur. Il ne se contentera pas d’éliminer Charroy, il brisera tous ses os. 

		

	
		
			

			Chapitre 93

			Margot 

			Vendredi 3 juin

			Gymnase Maurice-Baquet, Pantin (93)

			La couverture du Père Goriot est froissée, elle représente un vieil homme résigné, assis sur un banc. Margot feuillette le livre de poche et relit ce qu’elle a écrit à la page 336, la dernière du roman. La seule qui soit cornée. L’exemplaire a appartenu à son père. Il va changer de propriétaire. 

			Postée sous le porche de l’entrée du gymnase Maurice-Baquet à Pantin, Margot attend le fils de Charroy. Il est presque 20 heures, l’entraînement des volleyeurs touche à sa fin. Elle croise les bras et baisse la tête. Son visage disparaît sous la capuche de son sweat trop large. Le Colt Python distend l’une des poches du vêtement noir. Margot l’a pris, au cas où. Elle se trouve en territoire ennemi, dans le fief de Charroy. 

			Des éclats de voix l’alertent. On pousse la porte et une grappe de garçons sort du gymnase. Margot s’écarte pour les laisser passer. Aucun ne correspond aux photos de Léo. Elle patiente. Trois autres arrivent. Celui du milieu ressemble à Léo, Margot avance vers lui et l’interpelle : « Léo ! »

			L’adolescent la regarde des pieds à la tête :

			— On se connaît ? 

			— Je suis une amie de ton père, j’ai quelque chose pour lui. Tiens.

			Léo hésite à saisir le livre qu’on lui tend.

			— Il comprendra. Tu lui donneras, c’est important. OK ?

			Léo est méfiant, il demande pourquoi elle veut qu’il remette ce livre à son père.

			— C’est le sien, il me l’avait prêté.

			Le fils Charroy prend l’objet. L’un des garçons lui demande s’il connaît cette fille.

			— Non, jamais vue. Elle est cheloue.

			Margot file, elle s’éloigne dans la rue Honoré-d’Estienne-d’Orves. Elle prend tout son temps pour rallier la bouche de métro, repensant à ce qu’elle vient de faire, à la chaîne de réactions qu’elle va provoquer. Son initiative est peut-être une folie, mais une décision folle ne produit pas moins d’effets qu’un choix raisonnable. Charroy et elle sont seuls au monde et l’un des deux est de trop, leur duel doit prendre fin.

			Elle se glisse dans une rame de métro. La masse compacte des voyageurs compose un même corps indifférencié, un organisme géant en continuité avec le ciel sombre sous lequel file le métro aérien. Margot sent que le monde est plein, fondu en un seul bloc, un pain de graisse solidifié qui pénètre jusque dans ses bronches. Pas si différent de la cellule où elle a vécu ces trois dernières années.

			Quand elle arrive chez elle, sa mère planque précipitamment une bouteille de bourgogne. Elle est déjà assommée par l’alcool et les médocs. Elle embrasse Margot, prononce quelques mots mal articulés et se retire dans ses quartiers, elle n’a pas dû s’apercevoir que le Colt Python n’était plus dans sa table de nuit. Margot se rapproche à pas de loup de la chambre de sa mère et entend des sanglots derrière la porte. Elle va dans la cuisine et mange une pizza surgelée, puis monte dans sa chambre et s’assoit par terre, contre un mur, toutes lumières éteintes. Elle pose l’arme à feu à côté d’elle et ferme les yeux. 

			Elle s’efforce d’imaginer sa cathédrale intérieure, son refuge psychique. Le bâtiment lui apparaît, dressé au milieu du vide. Parfaitement translucide, avec des arêtes très nettes. Une cathédrale de verre. Margot s’enfonce dans l’édifice jusqu’au chœur et lève les yeux vers un ciel pourpre creusé par des tourbillons noirs. Elle joint ses mains et murmure : « Aide-moi. » Sa prière ne s’adresse qu’à elle-même. 

		

	
		
			

			Chapitre 94

			Val

			Vendredi 3 juin

			Domicile de Valentin Charroy, Pantin (93)

			Léo jette un livre sur le canapé où son père est affalé.

			— On m’a donné ça pour toi.

			Val saisit le vieux livre de poche et reconnaît la couverture. Le père Goriot, de Balzac. Son rythme cardiaque accélère. Il flaire l’objet. Vague odeur de moisi. Il remarque une page cornée, la dernière du roman, juste avant l’appendice. Dans la marge, une marque au stylo rouge attire son attention sur le paragraphe ci-dessous :

			« Rastignac, resté seul, fit quelques pas vers le haut du cimetière et vit Paris tortueusement couché le long des deux rives de la Seine, où commençaient à briller les lumières. Ses yeux s’attachèrent presque avidement entre la colonne de la place Vendôme et le dôme des Invalides, là où vivait ce beau monde dans lequel il avait voulu pénétrer. Il lança sur cette ruche bourdonnant un regard qui semblait par avance en pomper le miel, et dit ces mots grandioses : 

			— À nous deux maintenant ! »

			Deux passages sont soulignés à l’encre rouge : « vers le haut du cimetière » et « nous deux ». Au bas de la page 336, toujours à l’encre rouge, on a écrit : « Demain, 17 h. » L’écriture, petite et inclinée à droite, ressemble à des caractères d’imprimerie. En l’examinant, un expert en graphologie conclurait à l’expression d’une personnalité maniaque à dominante intellectuelle et à une impulsivité contenue avec peine. La pression exercée sur le stylo indique une grande énergie. De la pulpe papillaire de ses doigts, Val effleure le tracé des lettres inscrites. Puis il appelle son fils qui se trouve à l’étage.

			— Quoi ? demande l’ado.

			— Descends, s’il te plaît !

			Léo s’accroupit en haut de l’escalier.

			— Qui t’a donné ça ?

			— Une fille. 

			— Quelle fille ?

			— Je la connais pas.

			— Elle était comment ?

			— Blonde, cheveux courts, avec un sweat noir.

			— Jeune ?

			— Plus vieille que moi. 

			Léo remonte dans sa chambre.

			Val pose à nouveau les yeux sur le livre. Il est certain que c’est Margot qui lui fait parvenir ce bouquin, que c’est elle qui a porté ces annotations. Il chavire, laisse aller sa tête en arrière sur le dossier du canapé et ferme les yeux. Il se concentre sur ce qu’il ressent, un étonnant degré de bonheur physique. Naïvement, Margot a cherché à répliquer à son incursion dans la Cité des Fleurs : il s’est aventuré sur son territoire, elle lui montre qu’elle peut se risquer sur le sien. Touchante manœuvre d’intimidation.

			

			Le livre à la main, Val sort dans la cour intérieure. Margot connaît son nom et elle détient ses Polaroïds, traces de son histoire la plus intime, de ses secrètes jouissances. En lui proposant un rendez-vous, elle veut lui tendre un piège. Mais ce rendez-vous avec la beauté est une invitation qui ne se refuse pas. Les froids calculateurs ne sont que des peine-à-jouir – ils développent des stratégies pour durer, mais leur existence n’est qu’une mauvaise farce. L’acharnement à durer a quelque chose de sordide, comme l’habit râpé d’un vieil usurier.

			Val regarde le ciel et les nuages qui dérivent. Ces images sont belles mais fades, évanescentes. Il n’existe qu’un nombre très limité d’images remarquables perçues ou construites par un homme au cours de sa vie. Toutes les images des filles que Val a photographiées dans leurs derniers instants ou directement imprimées dans sa mémoire quand il les agressait sont à ses yeux autant de points remarquables, elles s’articulent les unes aux autres pour former la charpente d’une vie sublime. Il ne lui manque qu’une dernière image pour achever son œuvre, celle de Margot mourant de ses mains.

		

	
		
			

			Chapitre 95

			Élise 

			Vendredi 3 juin

			Hôpital Beaujon, Clichy (92)

			Élise fait un pas de côté pour laisser passer le brancardier dans le couloir. On l’a alertée une heure plus tôt alors qu’elle était dans les locaux du Parisien : Alban a été renversé par un chauffard la veille et admis en urgence absolue à l’hôpital Beaujon. Élise a sauté dans un taxi et s’est présentée à l’accueil, on lui a appris que son confrère était encore au bloc. Une secrétaire lui a indiqué une salle d’attente. 

			L’établissement est tentaculaire. Élise s’égare plusieurs fois. Cet endroit l’angoisse, les murs suintent de douleur froide. On y répare les vivants, on y charcute aussi de façon irréversible. Dans une petite salle blanche meublée de chaises en plastique et d’un distributeur de boissons, Élise voit une femme aux traits ravagés par l’épuisement. Elle reconnaît Clara, la sœur cadette d’Alban. Elle l’a déjà vue en photo, elle ressemble au journaliste. Même bouche, même nez, une masse capillaire noire et bouclée abondante. 

			— Clara ?

			La jeune femme tourne ses yeux noirs vers Élise. Elle met quelques secondes à s’extraire du vide intense qui l’absorbe. Elle explique qu’on a plongé son frère dans le coma, il a été transporté à l’hôpital dans un état critique. Les urgentistes du SAMU ont garrotté à temps une blessure à la cuisse mais sa jambe est perdue, on a dû l’amputer. Le squelette est en miettes, mais le plus préoccupant est la lésion de la moelle spinale qu’il a subie, il est probable qu’Alban devienne tétraplégique.

			— S’il s’en sort, ajoute Clara. 

			Sa voix se brise, elle ne peut rien dire de plus. 

			Élise baisse les yeux. Elle imagine Alban amputé, cloué à vie sur un lit médicalisé, elle a l’impression que le réel dégringole. Son cœur se serre. 

			Les deux femmes patientent le reste de l’après-midi. Un médecin vient finalement les informer de l’état du patient, Alban reste en soins intensifs ; il conseille à Clara de rentrer se reposer chez elle, on l’appellera s’il y a du nouveau, mais il ne faut pas nourrir trop d’espoirs, il est miraculeux qu’il n’ait pas déjà succombé à ses blessures. Clara hésite, elle finit par se résoudre à quitter l’hôpital.

			— Il faut s’occuper de son chat, dit-elle à Élise. Alban m’avait donné un double de ses clefs.

			— Je peux vous accompagner chez lui, si vous voulez. 

			Dans la voiture de Clara, elles passent au tutoiement sans s’en rendre compte. Clara dit à la journaliste qu’Alban lui a emprunté son véhicule en début de semaine pour faire une excursion quelque part en province et elle répète les mots de son frère : « Là où tout a commencé. »

			— Il pensait à quoi ?

			— Il ne m’a pas dit. On n’en a pas reparlé ensuite. 

			Quand elles entrent dans l’immeuble de la rue des Trois-Frères, Élise songe qu’Alban ne gravira plus jamais ces marches. Des impressions sensorielles lui reviennent – l’odeur d’Alban, le grain de sa voix, le contact avec sa peau, des images fragmentaires de son torse collé au sien, de son sourire timide. Une nouvelle vague de tristesse lui comprime le ventre.

			À l’intérieur de l’appartement règne toujours le même désordre, un désordre désormais figé. Major Tom miaule. Tandis que Clara nourrit le chat dans la cuisine, Élise se met en quête des documents dont lui a parlé Alban. Elle ne trouve rien, pas même un ordinateur portable. Elle retourne dans la pièce principale et laisse son regard dériver en quête d’une pochette, d’une enveloppe ou de papiers. Dans ce studio, il n’y a plus rien. Le vide et la tristesse. Une atmosphère d’existence révolue, pesante, inerte comme un membre amputé.

			

			Elle s’aperçoit que Clara est assise sur le sofa, elle pleure en silence en caressant le chat sur ses genoux. L’hôpital vient de l’appeler, Alban est mort. Élise s’assoit à côté de Clara, elle la prend dans ses bras.

		

	
		
			

			Chapitre 96

			Zed

			Vendredi 3 juin

			Péniche Le Rhadamanthe, Paris 8e

			Zed peste contre le faussaire anglais, le faux passeport n’est toujours pas arrivé et les 2 000 euros en bitcoins ont été siphonnés sur le compte de Ragon. Il en vient à penser qu’on les a pigeonnés. Il se retrouve dans la peau d’un migrant autour duquel rôdent les vautours, ceux qui se jettent sur la misère du monde, et se rend compte qu’il n’est pas plus facile de sortir de la forteresse Europe que d’y entrer quand on n’a pas de papiers. Les ports ne sont plus ces lieux de libertés où l’on part tenter l’aventure en embarquant discrètement sur un cargo à la faveur de la nuit ; les frontières se sont déplacées à l’intérieur des zones portuaires, des territoires ultra-sécurisés bordés de clôtures électrifiées de plusieurs mètres de haut, équipés de détecteurs de battements de cœur, de scanners, de caméras waterproof et de dispositifs de reconnaissance faciale et digitale. Les entreprises privées assurent cette fortification et les commandants de bord assument le rôle de garde-frontières, ils envoient les passagers clandestins dans des cellules sécurisées en attendant de les reconduire à leur point de départ. Les clandestins doivent désormais prendre des risques insensés, certains se cachent sur le gouvernail de navires, d’autres grimpent à la chaîne d’une ancre et se retrouvent parfois broyés par les appareils de remontée automatique de chaîne – il n’est pas plus aberrant de voyager dans les trains d’atterrissage d’un avion long-courrier. Zed n’est pas prêt à les imiter. Tous les discours des militants pour l’abolition des frontières prennent subitement un sens très concret à ses yeux. En essayant de se procurer de faux papiers, Zed a aussi découvert l’existence d’une hiérarchie des passeports liée au nombre de pays qu’ils permettent de visiter sans visa et qui détermine leur valeur sur le marché noir. 

			Pour tromper l’ennui, il rouvre sur le PC la fenêtre de vidéosurveillance qui permet d’espionner l’activité de Charroy. Puis il consulte les lignes maritimes et trouve un cargo qui part du Havre à destination de l’Argentine samedi soir. Les civils sont acceptés en nombre très limité. Zed se dit qu’une fois là-bas, il pourra rayonner, aller au Brésil, lutter contre la déforestation et la culture du soja, continuer le combat en mettant dans un premier temps ses compétences d’ingénieur au service des forêts et des populations indigènes. Il inventorie les associations dont il pourra se rapprocher sur place et note des adresses de contacts. L’idée est bien meilleure qu’une robinsonnade dans les Vosges. Il pourra donner un sens à sa vie, œuvrer pour la survie du monde.

			Il y a un bruit dans la cabine de pilotage. Zed distingue des pas, il attrape le Glock caché sous un coussin, le braque vers l’escalier. C’est Ragon, qui brandit un passeport neuf :

			— Tiens, il est arrivé ! 

			Zed examine le document. Le titre d’identité comporte sa photo et ses données biométriques ; il est au nom de Christophe Dupré. Il a l’air authentique. 

			— C’est parfait, ça fera l’affaire, dit Zed.

			— Tu as trouvé un cargo ?

			— Oui, il part demain soir du port du Havre. Il accepte les passagers civils.

			— Tu me montreras, je ferai la résa. 

			Les yeux de Zed se fixent à nouveau sur les images de vidéosurveillance du domicile de Charroy.

			Ragon s’en rend compte :

			— Tu as raison de laisser tomber. Tu aurais fait une connerie. C’est mieux comme ça, crois-moi.

		

	
		
			

			Chapitre 97

			Les Treize

			Vendredi 3 juin

			Feucherolles (78)

			Le SUV noir de Serrac est stationné devant la résidence de Paul Kervékian, Dumas reconnaît le véhicule au premier coup d’œil. La carrosserie est comme neuve. Pas une tache de sang. Serrac est un gars fiable et sérieux, il a emmené sa caisse à la station de lavage sitôt après avoir roulé sur le journaliste. Dumas ne prend pas la peine de mettre l’antivol sur son TMAX, la commune de Feucherolles est sûre. Il regarde l’une des caméras de surveillance perchées sur le haut mur qui ceinture la propriété et lui adresse un signe de la main. En réponse, le portail s’ouvre avec un grésillement électrique. Dumas suit l’allée principale. Le court de tennis en terre battue est désert et une bâche recouvre la piscine. Encore récemment, la résidence a été le théâtre d’orgies. Kervékian et la bande s’y adonnent à leurs fantaisies avec les filles détenues au Chenil. C’est dans ce lieu discret que Kervékian met les filles à la disposition de certains clients avec lesquels il a noué une relation de confiance. Dumas s’emploie à donner à cette confiance la force de la nécessité en constituant un dossier sur eux, il les photographie en action à leur insu.

			Il discerne la silhouette massive de Serrac derrière une porte vitrée. Celui-ci lui ouvre. Poignée de main brève et ferme. Kervékian se tient en retrait, les yeux rivés sur son portable. Dumas pose devant lui la serviette en cuir qui contient les documents dérobés à Viscardi :

			— C’est ce que j’ai trouvé chez le journaliste. Des duplicata de rapports de police et des comptes-rendus d’autopsie. Ceux des morts de l’attentat de l’Opéra, notamment. Ce qui prouve bien que c’est Charroy qui a mis le journaliste sur notre piste. C’est lui qui…

			— Ne te fatigue pas, Fabien. La cause est entendue, on va s’occuper de lui. Martin lui a parlé hier, il va te raconter. Martin ?

			Serrac s’approche des deux hommes. Sa bouche étrangement féminine, qui semble avoir été implantée par erreur sur un corps de colosse, exprime une contrariété manifeste :

			— Val est complètement parti en vrille.

			— J’imagine le pire.

			— Non, t’imagines pas. Pendant à peu près trois ans, il a gardé une fille dans une cellule, sous son atelier.

			— Quelle fille ?

			— Une fille sur laquelle il a flashé. Sa « Fille aux yeux d’or », c’est comme ça qu’il l’a appelée.

			— Quel âge ?

			— 16 ou 17 ans quand il l’a chopée.

			Dumas éclate de rire.

			— Ne ris pas, elle lui a échappé. Elle est dans la nature.

			Dumas regarde tour à tour Kervékian et Serrac :

			— Vous déconnez ?

			— Non, c’est sérieux. Charroy est entré dans sa cellule, c’était après l’attentat, il tenait à peine debout, elle lui a sauté dessus, elle l’a enfermé. Il a dû péter une cloison pour sortir.

			— Cette fille, elle est où, maintenant ?

			

			— J’ai suivi Val jusqu’à une voie privée dans le 17e, elle doit habiter dans les parages. Je connais pas son nom, il n’a pas voulu me le donner. Il m’a dit qu’il allait rattraper le coup.

			— Il rattrapera que dalle, dit Dumas. On va le défoncer et lui faire cracher le nom de la fille. Ensuite vous me le laissez.

			Serrac répond qu’il ne s’y opposera pas, Val est allé trop loin.

			Kervékian regarde Dumas :

			— Demain, Martin et toi, vous allez chez lui, vous l’embarquez, vous l’emmenez au Chenil. J’ai appelé Loriot et Anwar, ils vous épauleront en cas de besoin.

			Puis il marche jusqu’à la porte vitrée, observe quelque chose dehors et soupire :

			— C’est dommage, Charroy m’amusait, il apportait une touche d’originalité. 

			— C’était une erreur de casting, dit Dumas.

			Les trois hommes se regardent, ils sont unis par un pacte tacite et forment le noyau dur du groupe. Loin des fantasmes balzaciens de Charroy qui les a surnommés « les Treize », ils n’ont rien d’une société secrète. Tout est parti d’un accident. Un industriel français a invité à Paris Fayçal Al Zuhd, un millionnaire saoudien, et fait appel aux services de Monceau Sécurité pour veiller sur lui. Al Zuhl a violé une jeune Française dans son hôtel et paniqué : en tentant de la retenir, il a fait chuter la fille sur une table basse, la tuant accidentellement. Martin Serrac, l’agent chargé de la sécurité d’Al Zuhl, qui ne jouissait pas de l’immunité diplomatique, a pris les choses en main. Informé de la situation, Kervékian lui a donné l’ordre de faire disparaître le corps. Il a vu là l’occasion de diversifier ses activités. Dès lors, Kervékian a commencé à procurer à des clients du Golfe triés sur le volet des filles avec lesquelles il était possible d’assouvir sans risques tous leurs appétits. Fabien Dumas, l’officier de la police judiciaire chargé d’enquêter sur la disparition de la jeune Française tuée par Al Zuhl, a fait le lien entre le millionnaire du Golfe et Monceau Sécurité, il a rencontré Kervékian. Séduit par le personnage, il a conclu un deal avec lui – le groupe était né. Charroy est arrivé après. Une pièce rapportée. 

			À la manière d’un juge qui rend son verdict, Dumas donne un coup sec du plat de la main sur une table :

			— On a commencé sans lui, on continuera sans lui. 

		

	
		
			

			CINQUIÈME PARTIE

			Acier contre acier 

			« Acier contre acier, nous verrons quel cœur sera le plus tranchant. »

			Balzac, La Duchesse de Langeais
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			Chapitre 98

			Val

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 11e

			Le chiffon gras est à sa place, au fond de la boîte à outils. Il contient un pistolet Sig Sauer 1911, deux chargeurs, une boîte de munitions et un réducteur de son. Val déballe le paquet, visse le silencieux au canon et approvisionne un chargeur, il l’introduit dans l’arme, glisse celle-ci dans un sac en papier et quitte son atelier. Il traverse la courette et appelle son fils dans la maison. Léo ne répond pas. Val grimpe à l’étage. Léo n’est pas dans sa chambre. Sans doute sorti avec ses amis. Val considère la pièce comme on observe un univers lointain. Des posters de chanteurs de K-pop, des figurines de personnages de manga et un ordinateur de gameur. Un petit monde bleu ciel, aseptisé et connecté. Ce monde, Val ne le comprend pas, il vit à des années-lumière. Pas surprenant que sa famille le rejette comme un corps étranger, il a passé l’essentiel des trois dernières années en compagnie de Margot, dans un territoire qu’il a fabriqué de toutes pièces. Dans ce territoire secret, il a fait vivre ses pulsions et s’est enfin senti lui-même. Il faut à présent le quitter, inventer la suite.

			Val passe devant la chambre de sa femme, il entre dans la salle de bains, s’immobilise devant le lavabo et ouvre le robinet. Sous le pansement qui couvre sa pommette, la blessure est encore rouge. Il touche du bout du doigt l’épiderme induré, un liquide transparent perle sur les berges de la cicatrice. Val s’asperge d’eau froide, il nettoie la plaie avec un coton imbibé d’alcool à 90° et applique un pansement neuf, puis descend au rez-de-chaussée, retraverse la cour intérieure et ramasse l’arme dans le sac en papier. Il jette un dernier regard à son atelier, va jusqu’à la camionnette et démarre. Il sera en avance au rendez-vous. 

			Boulevard de Ménilmontant, il se gare près de l’entrée principale du Père-Lachaise et planque le pistolet automatique dans les bandages de son bras en écharpe. Il consulte le plan du cimetière affiché à l’entrée. Un gardien lui demande s’il a besoin d’aide, Val répond « non » en riant. Son regard dérive sur le haut du plan. Sur la dernière page du Père Goriot, Margot a souligné « vers le haut du cimetière ». Val se concentre sur cette zone du plan et lit : « Tombe de Balzac, division 48. » Il sourit, la petite a de la suite dans les idées, elle doit l’attendre là-bas. 

			Il s’engage dans l’allée principale. D’après ce qu’il a lu sur internet, les rares caméras de vidéosurveillance se situent autour de tombes « sensibles » comme celle d’Allan Kardec ou de Jim Morrison. Des fans du chanteur des Doors fument des joints et se bourrent la gueule devant sa tombe, certains se livrent à des comportements impudiques, même si une légende tenace prétend que la tombe est vide et que Morrisson a choisi de mettre en scène sa mort pour mener une vie anonyme. En lisant ces ragots, Val a jugé plus vraisemblable qu’un fan ait enfermé le chanteur dans une cave ; il sait qu’aimer, c’est garder pour soi. 

			À mi-chemin sur la voie en pente, Val se retourne. Le ciel est lourd. Il se souvient avoir lu que Balzac venait se promener au Père-Lachaise pour y chercher l’inspiration. Il aperçoit enfin le buste en bronze de l’écrivain. Un couple prend un selfie devant le tombeau et décampe. Val fait le tour de la tombe du grand homme et s’enfonce dans une allée latérale. Sa jambe est douloureuse, il s’assoit sur une pierre tombale, à l’abri des regards. 

			Sa main droite se faufile dans l’écharpe d’immobilisation et palpe la crosse du Sig Sauer. Il ferme les yeux, attentif aux vagues d’excitation qui déferlent en lui. Anxieux comme un amoureux à son premier rendez-vous. 

		

	
		
			

			Chapitre 99

			Zed

			Samedi 4 juin

			Parking du Cours la Reine, Paris 8e

			— Je suis garé là-bas, dit Ragon. 

			Zed et lui pressent le pas comme s’ils traversaient une cour de prison balayée par des projecteurs et surveillée par des gardiens. À n’importe quel moment, un policier peut surgir et les alpaguer, l’ensemble du territoire est devenu une zone hostile. 

			Zed aperçoit le Combi Volkswagen vert pomme stationné dans le parking du Cours la Reine, à jet de pierre de la péniche. La camionnette de Ragon est presque une épave, elle a des milliers de kilomètres au compteur, ses fenêtres sont grillagées et teintées en vert. Zed jette son sac à l’arrière et prend place sur le siège passager. Il accepte de jouer le co-pilote et programme l’itinéraire sur l’iPhone de Ragon, direction le port du Havre. C’est le jour du grand départ. Le GPS indique 2 h 10 de route. L’embarquement sur le cargo débute à 21 heures, ils ont de la marge. Le Combi démarre et file sur la voie Georges-Pompidou.

			— Je connais la route jusqu’au périph, ensuite j’aurai besoin de toi, dit Ragon.

			Zed éteint l’appli du GPS et regarde par la vitre. Ce qu’il voit au-dehors n’est plus son monde, il n’y a plus droit de cité. Il fait glisser son doigt sur l’écran tactile et appuie machinalement sur l’icône du mouchard placé sur le véhicule de Charroy. Une nouvelle carte s’affiche. Un point rouge clignote dans le nord-est de Paris. Le Combi s’est engagé dans l’avenue Henri-Martin quand Zed s’écrie : 

			— Attends !

			— Quoi ?

			En un coup d’œil oblique, Ragon reconnaît le traceur GPS qui signale la position du Mercedes Sprinter de Charroy.

			— Qu’est-ce que tu fais, Christian ?

			— Charroy est à Paris, dans le 11e. 

			— Tu t’en fous de Charroy, tu as dépassé ça.

			Dans le crâne de Zed, des images défilent en rafales, celles d’Elsa, de son sourire fragile, de son cou brisé. Et les images incandescentes du visage arrogant de Charroy. Zed déglutit :

			— J’ai rien dépassé du tout. On y va.

			— Non, on fait ce qui est prévu.

			— Il s’est arrêté au niveau du Père-Lachaise. Tu m’emmènes là-bas ou tu t’arrêtes immédiatement et tu me laisses sortir.

			Ragon explose :

			— Putain !

			Il engage le Combi sur le périphérique.

			— Tu continues sur le périph et tu sors porte de Bagnolet, dit Zed.

			Ragon s’exécute sans prononcer un mot. Zed se penche vers l’arrière du van pour agripper son sac à dos, il en sort le Glock et vérifie le chargeur. Du coin de l’œil, Ragon entrevoit l’arme noire et mate – la mort transmuée en objet.

			

			— Tu vas faire une grosse connerie.

			— Tu continues tout droit, Antoine, rue Belgrand.

			— Mais tu vas tout foutre en l’air, merde !

			Zed se borne à guider le chauffeur jusqu’au boulevard de Ménilmontant :

			— Je le vois ! 

			Le Combi ralentit et passe devant le Mercedes Sprinter blanc, il est à l’arrêt sur une place de stationnement, côté terre-plein.

			— Dépose-moi ici et trouve une place.

			Le véhicule freine et Zed ouvre la portière

			— Tu m’attends là, Antoine. Je reviens et on s’arrache.

			Dans le rétroviseur, Ragon voit Zed trottiner vers le fourgon de Charroy, en faire le tour, inspecter l’intérieur de la cabine et jeter des regards dans toutes les directions puis traverser le boulevard de Ménilmontant et longer le mur du cimetière du Père-Lachaise. Il gare le van et patiente quelques minutes en tapotant des doigts sur le volant. Rongé par l’inquiétude, il attrape une sacoche noire et descend du véhicule, il suit les pas de Zed et entre à son tour dans la nécropole.

		

	
		
			

			Chapitre 100

			Margot 

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 20e

			— Tiens, Margot, c’est pour toi.

			Catherine Duverneuil a un document dans la main.

			— C’est quoi ?

			— Une convocation : « À la demande du commandant de police Cécile Cazal. » Tu dois aller la voir lundi. 

			Elle tend à sa fille la feuille et l’enveloppe déchirée.

			Margot inspecte le document et le pose négligemment sur une table. Sa mère le récupère et le tend à Margot :

			— C’est important, tu es obligée d’y aller. Margot, tu m’entends ?

			Catherine laisse retomber son bras le long de son corps. Margot observe sa mère : il est 16 heures passées, elle est encore en peignoir, l’air abattu, le regard sans éclat. Elle s’approche d’elle et l’embrasse sur une joue. 

			— Je vais sortir, dit Margot. Je vais me promener dans le quartier.

			Sa mère n’insiste pas, elle part dans la cuisine. Sa démarche est incertaine. Margot en profite pour aller récupérer le Colt Python qu’elle a replacé dans le tiroir de la table de nuit et le cache dans la poche ventrale de son sweat noir. L’heure du rendez-vous qu’elle a fixé à Charroy approche. Elle lace ses Doc Martens et quitte la maison. Elle porte son treillis noir. Pas de maquillage, juste une ombre noire sur les paupières. Ses cheveux la coiffent d’un casque blond avec une frange très courte sur le front et des pattes dont la pointe se prolonge par le dessin des pommettes. 

			Pendant le trajet en métro, elle se demande si Charroy a compris le message, s’il se pointera au rendez-vous. Il est cinglé, capable de tout, même d’accepter son invitation. 

			Sur le quai de la station Père-Lachaise, elle se rend compte qu’elle sera en retard. Elle entre dans le cimetière par la porte principale et suit l’allée centrale. Elle a étudié le plan du cimetière toute la matinée. 

			L’endroit est plus vaste que dans son souvenir. Les caveaux et les petites chapelles évoquent les maisonnettes d’un village sur un coteau ou les vestiges d’une cité perdue. Margot remarque qu’un garçon aux longs cheveux noirs l’observe. Jeune, pâle, des traits presque féminins, une sacoche noire en bandoulière. Elle se détourne et le laisse derrière elle. Elle remonte l’allée principale, la pente est raide. Elle bifurque à gauche et, après plusieurs passages dans la zone, finit par trouver la tombe de Balzac. Celle-ci est ceinte d’une grille en fer. Sous le buste du grand homme, un livre en bronze : La comédie humaine. 

			Margot rôde en guettant alentour. Elle prend son temps, revient plusieurs fois au même point. Elle marche comme on vogue sur une mer de marbre, dépasse une sépulture et découvre une nouvelle enfilade de tombes. Sur l’une d’elles, Charroy est assis. 

			Margot stoppe net. Son cœur s’emballe. Elle a l’impression de tanguer. Elle expire l’air de ses poumons et inspire profondément. En quelques enjambées, elle arrive près de Charroy. Il a un bras en écharpe, le visage amoché. Une allure de clodo. Margot prend le temps de l’observer. Visage fin constellé de tâches violacées. Un pansement sur la pommette, un bandage autour du front. Il porte un pantalon militaire et un pull fin couleur kaki. Ses lèvres sont abîmées, on devine néanmoins le tracé équilibré de la bouche. Celle-ci se relève soudain aux commissures pour former un début de sourire. 

			

			Le rythme cardiaque de Margot accélère. Charroy sait qu’elle est là. Il relève les yeux vers elle, son regard s’allume. Des yeux gris de loup, translucides. Il la scrute avec attention, essayant de détecter la peur dans ses yeux jaunes. Elle soutient son regard et serre la main sur la crosse du Python à l’intérieur de sa poche. 

			La voix de Charroy, cette voix qui a marqué pour elle les limites du monde, s’élève au milieu du vide :

			— C’est notre moment, Margot.

		

	
		
			

			Chapitre 101

			Zed

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris, 20e

			Zed entre dans le Père-Lachaise et marque un temps d’arrêt. Plus de 70 000 tombes se disséminent sur l’étendue vallonnée. Un vrai labyrinthe. Charroy peut être n’importe où, à supposer qu’il ait pénétré dans le cimetière. Zed consulte un plan, ce qui ne l’éclaire guère. Il envisage d’abord de regagner le van, mais décide finalement de tenter sa chance. Il remonte l’avenue principale jusqu’à l’avenue de la Chapelle et tourne à droite. Un attroupement de touristes autour de la tombe de Chopin l’incite à changer de direction, il revient sur ses pas à petites foulées, grimpe jusqu’au point le plus élevé du terrain et balaie l’espace du regard sans rien accrocher. Il ne voit que des promeneurs âgés et des groupes de touristes. À sa montre, il est 17 h 02, il lui reste du temps. Il s’accorde un quart d’heure, après quoi il rejoindra Ragon et partira pour Le Havre ; l’Amérique du Sud l’attend, ses forêts sauvages et ses luttes, une autre vie qui sera encore la vie. 

			Il continue à circuler d’une allée à l’autre, galope pendant plusieurs minutes et doit ralentir pour reprendre son souffle. Il songe que Ragon doit commencer à s’impatienter mais reprend sa course en inspectant les portions du cimetière qui défilent des deux côtés. Il ralentit à nouveau et vérifie l’heure. 

			17 h 21. Le temps file. 

			Zed respire les odeurs de matière organique en décomposition. Il se trouve encore sur les hauteurs, dans la partie nord du cimetière. En contrebas, il repère une silhouette à moitié dissimulée par une petite chapelle. Il rajuste le Glock passé à la ceinture de son jean et part à en direction de l’individu. 

			À moins de 200 mètres de là, Ragon s’adosse à une stèle pour récupérer. Il repense à cette fille blonde aux yeux jaunes qu’il a vue en entrant au Père-Lachaise ; elle l’a dévisagé avec une sorte de froideur détachée. Ragon a suivi le même chemin qu’elle en montant l’avenue principale, elle a ensuite pris une autre direction tandis que lui continuait au pas de course dans l’avenue Feuillant pour tenter d’apercevoir Zed, mais celui-ci est introuvable. Il va rater l’embarquement au Havre, leur plan est en train de tomber à l’eau. Ragon a l’impression de manquer d’oxygène, le désespoir lui siphonne le corps ; l’être qu’il aime court à sa perte. Il s’arrête et lit sur un panneau informatif qu’il se trouve sur le chemin du Bastion, sur les lieux où les derniers insurgés de la Commune de Paris ont combattu à l’arme blanche entre les tombes avant de se faire massacrer lors de la Semaine sanglante. Il s’agenouille derrière un caveau familial et sort une petite mallette de sa sacoche. Elle contient un nanodrone, il le déploie. L’engin furtif s’élève à la verticale avec un léger bruit d’insecte. Sur l’écran de la radiocommande FPV, Ragon voit une portion du cimetière en vue subjective. Il guide le drone entre la cime des arbres, discerne un groupe de touristes et prend encore de la hauteur. Une forme en mouvement attire son attention. Le drone pique vers l’homme qui court. Ragon reconnaît les vêtements de Zed. Celui-ci dévale une pente comme s’il faisait un trail sur le flanc d’un volcan. Il s’approche d’un couple. Le drone file dans leur direction. Ragon l’immobilise. 

			Vol stationnaire. 

			Zoom. 

			Il identifie la blonde croisée à l’entrée du cimetière. En face d’elle, un homme avec un bras en écharpe. Il reconnaît Charroy. La lumière du jour baisse soudain d’intensité. 

			Charroy et la fille se parlent. Ragon zoome au maximum, il discerne nettement les armes à feu dans leurs mains. Il dézoome.

			

			Plan large.

			Zed s’approche du couple, il fonce droit vers eux. 

			Ragon sent l’angoisse lui tordre le ventre ; il voit Zed arriver près du couple et la fille se retourner vers lui et il murmure entre ses dents : « Putain, Christian, ne fais pas ça. »

		

	
		
			

			Chapitre 102

			Margot 

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 20e

			Margot sort le Colt Python de la poche ventrale du sweat. Comme si elle observait son reflet dans un miroir, elle voit Charroy tirer un pistolet automatique de son bras en écharpe. Son arme comporte un réducteur de son, elle en a vu dans des films.

			— Tu vois, Margot, je suis venu. Je t’ai manqué ? 

			Elle ne répond rien. L’arme pèse au bout du bras qu’elle tend vers Charroy. 

			— Toi, tu m’as manqué, dit-il. 

			Il ouvre un large sourire édenté.

			— Tu es exceptionnelle. Si pure. 

			Charroy n’exprime que le fond de sa pensée, il dévore Margot des yeux, elle est pour lui la Beauté et la Vie. Il s’est voué à elle comme un prêtre se consacre à une divinité.

			— Personne ne te connaît comme moi, personne ne t’a aimée comme moi.

			— Ta gueule ! crie Margot.

			— Tu devrais me remercier, Margot, je t’ai protégée. 

			— Ferme ta gueule !

			— Pendant trois ans, je t’ai protégée de toute la merde du monde. 

			— Tu m’as tout pris ! Tout !

			— Non, je t’ai tout donné, j’ai vécu pour toi, tu comprends ? Pour toi.

			Margot secoue vivement la tête. Elle a comme un flash, les photos des filles que Charroy a tuées s’affichent dans son espace mental. Comme s’il l’avait deviné, Val lui dit :

			— J’ai dérouillé pas mal de filles, tu as vu mes Polaroïds, tu sais ce que je leur ai fait. Mais toi, je ne t’ai jamais touchée. Je les ai tuées à ta place. Chaque jour, je t’ai épargnée.

			La main de Margot tremble, elle est sur le point de tirer.

			— N’oublie jamais ça, Margot, tu vis parce qu’elles sont mortes.

			— T’es un malade.

			— Et toi, Margot ? Tu n’as parlé de moi à personne, tu voulais me laisser crever dans la cellule. Et tu sais pourquoi tu as fait ça ? Parce qu’on est pareil. 

			— Non, souffle-t-elle.

			— Au fond de toi, tu le sais. On est pareils, Margot.

			— C’est faux !

			— On est à part.

			Les doigts de Margot accentuent leur pression sur la crosse du Python, leurs articulations blanchissent. 

			— Allez, dit Val, tout va bien. Pose ça, Margot, c’est fini. Viens me rejoindre. Viens-là.

			Margot croit entendre des pas dans son dos, elle tourne la tête. 

		

	
		
			

			Chapitre 103

			Zed

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 20e

			Le chemin est en pente descendante. Zed emprunte une allée secondaire, il se remet à courir. En quelques foulées, il est dans la zone où il a aperçu quelqu’un. Il avance encore et voit qu’il s’agit d’une femme. Une fille aux cheveux blonds très courts. 

			Fausse alerte. 

			La blonde n’est pas seule. Zed fait un pas sur la droite et découvre l’homme que lui cachait une stèle. Il reçoit un coup au cœur. L’homme assis sur une pierre tombale, c’est Charroy. 

			Le temps ralentit, il devient épais, visqueux. 

			Zed avale sa salive. Charroy ne l’a pas vu. Il tient un semi-automatique. Zed saisit la crosse du Glock et le tire de sa ceinture. Il assure sa prise à deux mains et progresse vers le couple.

			Ses pas font crisser le gravier. La fille détecte sa présence, elle se tourne vers lui. Elle tient un revolver, ses mains tremblent. Ses iris dorés ressortent avec clarté comme s’ils projetaient des faisceaux de lumière jaune. Zed y décèle une lueur étrange. Rien d’amical. Le regard qu’ils échangent dure une éternité. 

			Coup d’œil à Charroy. 

			Zed pointe son Glock sur le meurtrier. Celui-ci reste étrangement apathique, il fixe un point dans le dos de Zed. 

			Zed fait un pas vers lui, son doigt entre en contact avec la queue de détente et il crie : « Pour Elsa ! » 

			Il ressent une piqûre à l’arrière du dos.

			Douleur fulgurante.

			Il ne comprend pas ce qui lui arrive, il tombe sur le côté avec l’impression d’être léger comme une plume, son corps se retrouve à terre, couché sur le flanc. Sa tête heurte le gravier. Il porte sa main au-dessus de ses reins et la ramène vers lui, gluante de sang ; on lui a tiré dans le dos, il est blessé. 

			Charroy n’a pas bougé, il le regarde avec l’air détaché de celui qui connaît déjà la suite des événements. La blonde aussi regarde Zed, étonnée. 

			Zed bascule sur le dos, ses yeux se noient dans le ciel gris. Comme sur un écran de cinéma géant, il y voit des paysages verdoyants, les vergers lorrains de son enfance, le canal de la Marne au Rhin, sa maison, ses parents. Les images se chevauchent, les sensations affluent en tous sens. Les cloisons qui séparent les sens ont cédé, un torrent de sensations s’écoule librement et inonde son crâne. Zed tourne la tête et voit en contre-plongée un homme cagoulé, debout, tout près de lui. Et derrière, d’autres silhouettes. Il pense à Klaus Berger, au cauchemar de l’attentat. Dans sa tête, les idées fusent trop vite pour qu’il les fixe. Il pense à ses parents, à Elsa, aux morts de l’Apple Store, à Antoine Ragon, au visage de Ragon, il a l’idée de l’appeler, de crier à l’aide pour qu’on le tire de ce piège, il doit foutre le camp d’ici, partir en Amazonie. L’image vague d’une forêt tropicale est aussitôt chassée par celle d’une masse noire qui entre dans son champ de vision. Le marteau s’abat sur lui et fracasse son crâne. 

		

	
		
			

			Chapitre 104

			Margot 

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 20e

			Le grand gars chancelle, il laisse tomber son Glock et s’écroule. Il saigne. Trois hommes cagoulés s’en approchent. Deux d’entre eux brandissent des flingues, le troisième tient une sorte de marteau. C’est lui qui se penche sur le grand gars à terre, il lui défonce le crâne d’un grand coup de marteau. Le bruit d’os qu’on fracture résonne entre les tombes. Les jambes de l’homme à terre convulsent. 

			Nouveau coup de marteau. Une gerbe de sang jaillit du crâne. Le corps s’immobilise et relâche des gaz.

			Margot est tétanisée. Elle jette un coup d’œil à Charroy, toujours assis sur la pierre tombale, son arme braquée sur un point imaginaire dans l’espace. Il regarde les hommes cagoulés avec un air résigné. L’un d’eux lui dit qu’ils l’ont vu partir juste au moment où ils arrivaient chez lui et qu’ils l’ont suivi :

			— T’as fait n’importe quoi, Val. Tu connais le tarif.

			L’homme tire une balle dans le crâne de Charroy. La tête part en arrière d’un seul coup et la masse cérébrale repeint la tombe couleur sang. Charroy tombe sur le dos, son bras inerte étendu, perpendiculaire à son buste. Un Christ manchot auréolé d’une couronne de sang. Ses yeux sont encore ouverts. Une exécution sommaire. 

			Margot regarde les trois hommes cagoulés. Sa bouche est remplie d’une salive acide, son cœur bat à 200 à l’heure. Elle jette un regard au cadavre de Charroy, elle n’éprouve rien. 

			L’homme cagoulé au marteau s’adresse à elle : 

			— Pose ton arme, ça va bien se passer.

			Il s’approche un peu plus. Elle fait un pas en arrière. Quelque chose en elle se condense. Cette chose devient une boule compacte, le noyau de la force intérieure qui lui a permis de tenir le coup jusqu’ici. Une force concentrée sur elle-même qui éclate subitement en une décharge d’adrénaline. 

			Elle fait volte-face et s’élance. Une course folle, désespérée. Dans son dos, l’homme au marteau et les deux autres se mettent en mouvement. Un coup de feu claque derrière elle, une balle siffle près de son oreille. L’homme au marteau gueule : « Tire pas, je la veux vivante, elle vaut un paquet de fric. »

			Margot saute au-dessus d’une sépulture et déboule dans une allée en contrebas sans savoir où elle va, elle continue à courir. Du coin de l’œil, elle aperçoit le type au marteau dans une allée parallèle, elle le voit sauter au-dessus de plusieurs tombes, il bondit vers elle et retombe juste derrière, il est sur ses talons. Elle allonge ses foulées, serre la crosse du Python dans sa main et pivote sur elle-même. Elle fait feu trois fois, la déflagration ravage ses tympans. Une balle pulvérise une croix en marbre. L’homme fait un saut de côté, il surgit devant elle. Le marteau qu’il tient dans sa main droite dessine un arc de cercle dans l’espace et percute le revolver de Margot. L’arme valdingue derrière une sépulture recouverte de mousse.

			Margot reprend sa course, elle fonce à toute allure, droit devant. Le mur de la nécropole est encore loin. Elle trébuche sur une pierre, rattrape sa chute en bondissant sur une tombe, dérape, tombe, se relève. Le marteau manque de faucher sa cheville, son poursuivant ne la lâche pas. Elle oblique, la pente est plus raide, elle saute d’une sépulture à l’autre, risquant la chute à tout instant. Elle est en train de distancer l’homme au marteau, les autres sont déjà loin derrière, ces connards ne l’auront pas. Elle pousse un cri de guerre. 

			Choc.

			

			Souffle coupé.

			Le coup de poing stoppe Margot en plein élan, il la plie en deux. Elle n’a pas vu le quatrième homme, Serrac, qui se dresse face à elle. 

			Un vrai monstre. 

			Des bras de mutant avec un tatouage de tête de mort. 

			Margot retombe lourdement. Une plaque commémorative « À notre chère mère » se brise sous son poids. Elle hurle de douleur, roule sur le côté et chute sur le gravier. Ses doigts s’enfoncent dans la terre, elle essaie de se relever et parvient à se mettre à genoux. Elle ramasse du gravier pour le jeter à la gueule du monstre, mais le poing du colosse la cueille à la mâchoire et l’envoie au tapis. 

			Rideau noir. 

		

	
		
			

			Chapitre 105

			Ragon

			Samedi 4 juin

			Cimetière du Père-Lachaise, Paris 20e

			Sur l’écran de la radiocommande du drone, Ragon assiste en temps réel à la mort de Zed. Impuissant, il voit les trois hommes cagoulés arriver dans le dos de son ancien condisciple. 

			Coup de feu. 

			Chute de Zed. 

			Coups de marteau sur son crâne. 

			Coup de feu.

			La scène se déroule à moins de deux cents mètres de sa posi­­tion, mais Ragon n’arrive pas à y croire : un type vient d’enfoncer le crâne de Zed à coups de marteau. Ragon a l’impression que la terre s’ouvre et l’avale. Il constate que Charroy est allongé sur une pierre tombale. Lui aussi semble mort. 

			Ragon tremble, ses mains ne lui obéissent plus, il crève de trouille et perd momentanément le contrôle du drone. Les images qu’il reçoit sont saccadées, il perçoit malgré tout la silhouette de la fille blonde, elle fuit, pourchassée par le tueur au marteau. Il stabilise l’image, dirige le drone dans la direction empruntée par la fille. Elle court vite, bondit. Il voit un type cagoulé couper sa trajectoire, la frapper et la charger comme un sac sur son épaule puis la ramener vers le cadavre de Zed. La jeune femme est inerte, morte peut-être. Les malfrats transportent leurs victimes à l’intérieur d’une chapelle funéraire avant d’en ressortir sans leur cagoule. Le drone est en vol stationnaire auprès de la cime d’un arbre, trop loin d’eux pour capter une image nette de leurs visages. L’un des types se détache du groupe et se dirige vers un homme qui se porte à leur rencontre. À son uniforme bleu, Ragon comprend qu’il s’agit d’un employé des pompes funèbres ou d’un gardien du cimetière, sans doute alerté par les coups de feu. Il zoome et voit le tueur mettre une carte sous le nez de l’employé, à la manière d’un flic. L’employé hoche la tête, échange quelques mots et repart d’où il vient sans broncher. 

			Ragon ne pige plus rien. Le tueur au marteau a vraiment l’air d’être un flic. Il le voit quitter ses acolytes, qui retournent à l’intérieur de la chapelle funéraire. 

			Ragon fait revenir le drone, l’engin a épuisé sa batterie. Il le range dans la mallette. Ses mains tremblent toujours. Il les plaque contre sa poitrine et agrippe ses côtes comme s’il cherchait à s’étreindre lui-même. Longtemps, il reste ainsi, sonné, prostré contre une stèle sous le ciel de plomb. 

			Le cadavre de Zed n’est qu’à quelques dizaines de mètres de lui dans la chapelle funéraire. Ragon n’arrive pas à y croire, Zed est mort. L’être qui lui a inspiré sa plus grande passion, celui qu’il se préparait à suivre à l’autre bout du monde a été abattu d’un coup de marteau en pleine tête. Ragon se recroqueville comme si on lui avait arraché le cœur. Il sait qu’il ne retrouvera jamais ce qu’on vient de lui prendre, la membrane de l’univers est trouée, il lui faudra désormais errer dans un monde creux.

			Ragon se redresse, les jambes flageolantes ; il enfourne la mallette du drone dans sa sacoche et regarde dans la direction où s’est déroulée l’agression. « Je suis une merde, pense-t-il, un foireux. » De fait, il n’a pas esquissé un geste pour intervenir, mais qu’aurait-il pu faire ? Il n’est pas taillé pour l’action et ces types sont armés. 

			Il s’éloigne de la division 48, les dingues peuvent encore le repérer, ce genre de gars ne laisse pas de témoins. Il descend l’avenue principale en essayant d’avoir une démarche naturelle. Dans un premier temps, il envisage d’alerter la police, mais écarte cette option, des flics font partie du groupe des tueurs. Il sort du cimetière comme on sort d’un cauchemar, mais le cauchemar continue, le cadavre de Zed est une réalité. Zed est mort, il ne luttera pas en Amazonie pour sauver la forêt, son énergie vitale s’est dissipée. Ragon l’a laissé aux chiens et aux vautours, il n’a pas risqué sa vie pour le sauver, il l’a lâché. Il en va de l’amour comme de l’acier : sur une courbe de traction, il a un point de rupture, sa plasticité est toujours limitée.

			

			À l’arrière du Combi Volkswagen, le regard de Ragon rencontre le sac de Zed. Ragon pose ses mains et sa tête sur le volant, il essaie d’y voir clair, mais c’est la nuit noire. Au bout d’un quart d’heure, il démarre et regagne le parking du Cours de la Reine et sa péniche. Là, il télécharge la vidéo enregistrée par le drone. Il la visionne, l’analyse et fait des captures d’écran. Il agrandit les visages des protagonistes. Celui de la fille blonde et celui du tueur au marteau, auquel il trouve un air de dandy psychotique. Les autres visages sont plus flous. Pendant un long moment, Ragon déambule dans la péniche comme un paumé, un vide abyssal creuse sa poitrine, Zed est mort. Ragon débouche la bouteille d’alcool de mirabelle qu’il avait partagée avec lui et picole une partie de la nuit. 

			Vers trois heures du matin, il jette un coup d’œil à l’appli du traceur GPS sur son portable. La camionnette de Charroy est en mouvement, elle fait route vers le Nord. Elle s’immobilise près d’Armentières. Ragon note les coordonnées GSP et continue à surveiller l’écran. Il tombe de sommeil à l’aube et s’éveille cinq heures plus tard, écrasé par la tristesse. Il consulte son portable, le véhicule de Charroy n’a pas bougé. Ragon joint ses mains et fait l’inventaire de ses possibilités d’action. Il sait où se trouvent les meurtriers de Zed. Il est maintenant seul face à lui-même.

		

	
		
			

			Chapitre 106

			Ragon

			Lundi 6 juin

			Le Chenil, anciens locaux de la SPA (59)

			Le Combi Volkswagen s’engage dans la rue de la Bleue-Tour de Vieux-Berquin, un chemin de campagne étroit bordé de terres labourées. Ragon voit au loin le corps de ferme en brique rouge et devine les bâtiments allongés des anciens locaux de la SPA. Il est au bon endroit. Il avance jusqu’aux habitations et gare la camionnette en face, devant un bosquet de bouleaux. Après avoir chargé son matériel et des provisions dans le van, il a quitté Paris vers 5 heures du matin. Pendant toute la journée du dimanche, abattu par la mort de Zed, il a longuement hésité sur la marche à suivre avant de parvenir à une conclusion limpide : sa vie serait irrévocablement celle d’un lâche s’il n’agissait pas. De fait, Ragon a jusqu’ici vécu sans affronter la résistance du réel. Une trajectoire sans friction, une existence désincarnée. Zed, lui, n’est pas resté spectateur. Il s’est formé une représentation précise de l’avenir qui nous attend, celle d’un monde en flammes, et il s’est élevé à la hauteur de la situation historique en engageant toutes ses forces dans la lutte. Même s’il a manqué de discernement, il s’est jeté dans la bataille avec courage et le réel l’a broyé. En repensant à sa mort, Ragon a compris qu’il devait à son tour s’incarner, sans quoi sa vie serait vaine. Il doit faire payer les meurtriers de Christian et se prouver qu’il a le pouvoir d’agir.

			Le traceur GPS placé dans la camionnette de Charroy lui a indiqué l’emplacement de ses cibles : 50.697492, 2.669611. Les images satellites lui ont révélé un petit ensemble de constructions isolées dans les environs d’Armentières, près de la frontière belge. Sur place, Ragon effectue le repérage des lieux à l’aide d’un nanodrone. Il note la présence du fourgon de Charroy sur un terrain vague derrière le corps de ferme, ainsi que celle d’un tracteur, d’un gros SUV noir Mercedes et d’une Audi couleur bleu nuit. Il survole plusieurs fois le complexe de locaux en béton entouré de hauts grillages et peut discerner le mot « Chenil » sur un écriteau délabré. Au cours des survols successifs accomplis par le nanodrone, il compte trois hommes sur les lieux. Le colosse tatoué, un type au crâne chauve et un avorton au physique râblé. Il les avait déjà aperçus au Père-Lachaise. Manque à l’appel le dandy psychotique, celui qui avait un marteau et une carte de flic. En fin de journée, il voit partir le colosse dans le SUV noir. Ragon interprète son départ comme un feu vert. Tandis que la nuit tombe, il déploie les six drones noirs sur la terre labourée derrière un bosquet et fixe sur chacun un dard de vingt centimètres en acier inoxydable recouvert de titane. Les drones-suicide sont prêts. 

			Le nanodrone fait un nouveau survol de la zone. Sa caméra capte les silhouettes des deux tueurs. Ils ont transporté jusqu’au terrain vague des sacs poubelles et un jerrican d’essence. Le plus petit des deux balance les sacs à l’intérieur de la camionnette de Charroy, l’autre asperge d’essence le véhicule. Il y a une explosion et une cloche de feu s’élève dans la nuit transparente. Les deux hommes sont immobiles, médusés par les flammes qui dévorent la nuit. Ragon fait revenir le nanodrone. Il avale sa salive, c’est le moment d’agir. Les conséquences de ce qu’il s’apprête à faire se perdent dans les plis de l’avenir, une cascade de possibilités insondable. 

			La radiocommande en main, il fait décoller les six drones-suicide. L’essaim s’élève au-dessus du bosquet. 

			Survol stationnaire.

			Grâce au potentiomètre de la radiocommande, Ragon peut piloter à distance les LED sur ses quadrimoteurs. Il pousse le potard au maximum. Les LED s’allument avec l’effet lumineux du Scanner de Larson, des va-et-vient de pixels rouges sur une bande comme sur KITT, la Pontiac de la série télé K2000. La grappe d’objets mobiles fuse vers le terrain vague en une série de zigzags. Les deux pourris sont encore plantés devant le feu de joie. L’un d’eux aperçoit les points lumineux dans la nuit. Instinctivement, il recule et se met à courir vers le Chenil.

		

	
		
			

			Chapitre 107

			Les Treize

			Lundi 6 juin

			Le Chenil, anciens locaux de la SPA (59)

			Loriot contemple les flammes qui dansent sur le fourgon. Il grimace à cause de l’odeur, un mélange écœurant de chair et de caoutchouc cramé. Il fait une remarque à son associé, le Syrien Anwar, et s’esclaffe. D’un geste machinal, il se recoiffe et son regard accroche un point lumineux rouge qui se propulse dans la nuit. Il croit d’abord à un débris enflammé, plisse les yeux et perçoit plus nettement le mouvement de va-et-vient de la lumière rouge. 

			Il recule, plusieurs points rouges fondent sur lui. Il distingue les vrombissements dans l’espace. Une nuée d’engins volants. Leur formation s’étoile et se recompose en un Y qui se scinde en deux colonnes. L’une d’elles se précipite sur lui, il se met à courir mais les drones s’abattent sur lui comme la foudre. Les dards lui perforent le cou et la tête, il s’effondre en pleine course et tombe comme un sac de linge sale, tué sur le coup. L’autre colonne de drones cible Anwar, le chauve au crâne pointu. Plus vif que son acolyte, celui-ci parvient à esquiver deux drones en se jetant sur le côté, les engins s’écrasent sans l’atteindre. Le dard en acier du troisième drone lui traverse le dos et entame sa colonne vertébrale. Le chauve hurle et s’écroule. Il tente de se relever, chute. Sous l’effet du choc, le drone fiché dans son dos se détache mais une partie du dard reste logée dans ses chairs. Le chauve se met à ramper en direction du Chenil. 

			Ragon lâche la radiocommande et court vers le terrain vague, derrière le corps de ferme. Il voit de ses yeux le camion en feu qu’il a aperçu sur l’écran de la radiocommande, court encore et s’arrête devant le cadavre de Loriot. La tige en acier du dard ressort par l’orbite d’un œil. Une sensation de malaise effleure le ventre de Ragon, il sent ses tempes battre, le sang se retire de son visage. La bande sonore du monde ambiant n’est plus qu’un bruit blanc. Au bord du collapsus, Ragon doit poser ses mains sur ses genoux. Respirer, à fond. Il se reprend, fonce vers le Chenil. 

			À l’intérieur du local, le chauve tente une nouvelle fois de se relever, il parvient à tenir debout trois secondes, plié en deux, et retombe sur le béton. Il avise la kalachnikov posée dans un angle de la pièce principale. L’arme de guerre en point de mire, il reprend sa reptation. Depuis sa cage, Margot le voit avancer vers l’arme, elle comprend son intention, agrippe les barreaux et les secoue de toutes ses forces. Ragon fait irruption, Margot reconnaît ce garçon aux longs cheveux noirs qu’elle a croisé dans le cimetière du Père-Lachaise ; elle remarque qu’il titube.

			Ragon s’accroche à la porte, ses jambes cotonneuses ne le portent plus. Il laisse courir un regard sur la scène. Sous ses yeux, l’homme chauve rampe en laissant une traînée de sang sur son passage. Une fille brune est accroupie dans une cage et une autre, enfermée dans la cage d’à côté, crie comme une folle. La fille du cimetière. C’est lui qu’elle regarde en hurlant : 

			— Arrête-le putain ! Tue-le ! Tue-le !

			L’homme blessé continue à travailler des coudes sur le béton, il se rapproche de la kalachnikov. Il s’accroche aux barreaux d’une cage et se redresse partiellement. 

			— Passe-moi les clefs, devant toi, sur la table ! crie Margot à Ragon.

			Celui-ci saisit les clefs et les lance à Margot, qui les attrape au vol. Au moment où le chauve pose la main sur la crosse du fusil, Margot repousse la porte de sa cage et bondit en un éclair. Ses mouvements ont la vitesse et la précision de ceux d’un cyborg. En deux enjambées, elle est sur le malfrat, elle lui arrache l’arme des mains et lui assène un coup de crosse sur la tempe. L’impact s’accompagne d’un bruit de craquement. L’homme s’étale de tout son long. Il hurle, reçoit un autre coup, son cri se mue en gargouillis.

			

			Ragon assiste à la suite comme à travers un brouillard rouge. Il voit Margot pilonner le crâne de l’homme à terre et le réduire en bouillie. Il perd connaissance un bref instant. Il n’y a d’abord que la blancheur, comme s’il était propulsé au cœur d’une étoile, puis la conscience de l’air qui entre dans ses poumons. 

			Il rouvre les yeux. 

			Un visage penché sur le sien, immense comme un mur blanc.

			D’abord noyé dans un éclair lumineux, le visage se précise. C’est celui de la fille blonde. Des éclaboussures de sang le constellent. Il sent son souffle sur sa peau. De ses grands yeux dorés, elle le fixe. 

		

	
		
			

			Chapitre 108

			Margot 

			Lundi 6 juin

			Le Chenil, anciens locaux de la SPA (59)

			Margot aide Ragon à se relever. Il est livide et jette des regards inquiets autour de lui. Il voit le cadavre, la tête pulvérisée du malfrat n’est qu’un lambeau. Autour, le vaste local contient des cages, une table et un lavabo. Un univers de béton et de carrelage blanc noirci par la crasse. 

			— On s’est croisés au Père-Lachaise, dit Margot. 

			Ragon hoche la tête, il explique qu’il est allé là-bas avec un ami et que ces hommes l’ont tué.

			— Ton ami, c’était le grand type ?

			— Zed, dit-il d’une voix blanche.

			— Je l’ai vu. J’ai vu ce qu’ils lui ont fait. 

			Ils se font face en silence quelques secondes. 

			— Il faut partir d’ici, dit Margot. 

			— Et elle ? 

			Ragon montre du doigt la femme brune dans la cage. Margot ramasse le jeu de clefs et ouvre la cage. L’Ukrainienne est prostrée, tremblante. Elle refuse de sortir. Margot se dirige vers le cadavre du chauve et dit à Ragon qu’ils doivent d’abord faire disparaître le corps. Ils traînent le cadavre jusqu’au terrain vague et le jettent dans la camionnette blanche qui continue à brûler. 

			— Lui aussi, dit Margot. 

			Elle s’agenouille et fouille le corps de Loriot. Elle prend son téléphone et le Glock rangé dans un holster puis place le portable devant le visage du mort pour le déverrouiller grâce à la reconnaissance faciale – depuis sa cage, elle a vu faire Loriot. Un texto reçu dix minutes plus tôt s’affiche. Serrac, le colosse au crâne rasé, a envoyé à son associé le message suivant : « Pas eu le temps de saluer le toubib. Dis-lui de ne pas toucher à la blonde qu’il a examinée, la vierge. Fabien la veut vivante, il pense en tirer un bon prix. » Margot réfléchit à toute vitesse, elle répond « T’inquiète mon grand », et envoie un second texto : « Rappelle-moi ton adresse postale, j’ai un truc à t’envoyer, tu vas adorer. » Elle ajoute un smiley qui fait un clin d’œil et patiente en regardant les papillons de nuit voleter sous l’arc électrique d’un lampadaire. Autour d’eux, la nuit s’écroule sur le paysage désert. 

			L’écran du portable s’illumine. Margot lit l’adresse de Serrac : « 2, chemin de Coubron à Clichy-sous-Bois. » Elle la mémorise et jette le portable dans le brasier. Elle ordonne à Ragon de balancer le cadavre de Loriot au même endroit. Quoique plus jeune que lui, elle lui parle comme à un môme. Ragon la voit s’éloigner en direction des bâtiments de brique rouge attenants au Chenil, le Glock à la main. Il se retrouve seul face au mort. Avec dégoût, il s’applique à extraire les dards des drones-suicide fichés dans les os et la chair du macchabée. Il doit repousser du pied le crâne perforé pour libérer l’un des drones. Les bruits organiques provoqués par l’extraction lui soulèvent le cœur, son estomac se vide d’un seul coup, il souille son pantalon et ses chaussures. Ragon fait une pause et respire l’air frais, il attrape le cadavre par les bras et le traîne derrière lui. Le corps du mort pèse des tonnes, Ragon trébuche sur une motte de terre. Il peste et se tourne vers la ferme où Margot s’est engouffrée.

			Dans la pièce du rez-de-chaussée, Margot découvre une salle à manger et une cuisine. Elle grimpe sans bruit à l’étage et s’immobilise. Des cris de femmes. Ils proviennent d’une pièce au bout du couloir. Par la porte entrouverte, elle aperçoit un téléviseur et un homme avachi dans un large fauteuil, une canette de bière 8.6 dans une main, son sexe en érection dans l’autre. Sur ses oreilles, un casque audio avec la musique à fond. Margot avance à pas de loup, il n’entend rien. Le type mate un film porno fait maison, deux acteurs s’activent sur une fille. Margot entre dans son champ de vision et il se lève en catastrophe. Son ventre gras forme un renflement et tombe sur l’extrémité de son sexe tendu. La canette de 8.6 lui échappe, son contenu se répand sur le plancher. Margot fait encore un pas vers l’homme. Elle tire trois fois à bout touchant au niveau du cœur, il part en arrière et retombe dans le fauteuil. Sa peau blanche est noircie aux points d’entrée des projectiles. Le casque audio glisse des oreilles du mort, la chanson Don’t you worry se mêle aux cris de l’actrice porno. Margot tire sur l’écran, le téléviseur implose. Elle saisit une couverture sur le lit d’une chambre, dégringole les escaliers et court jusqu’au terrain vague. Consumé par les flammes, le corps de Loriot dégage une odeur atroce. Ragon grimace, il est d’une pâleur maladive. Il demande :

			

			— J’ai entendu des coups de feu. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— On se casse, élude Margot.

			Il n’insiste pas et part chercher le Combi Volkswagen. Margot retourne dans le Chenil et jette la couverture en laine sur les épaules de l’Ukrainienne. Elle la guide jusqu’au terrain vague. Ragon a ouvert la porte latérale de son van et range ses drones, ils ont rempli leur mission. Ils montent dans le véhicule et s’éloignent sous la nuit veinée de mercure. L’Ukrainienne refuse la barre de céréales qu’on lui propose, ses yeux sont vides.

			— On la dépose aux urgences quand on arrive à Paris, dit Margot.

			— Et après ?

			— Après tu fais ce que tu veux. T’es pas obligé de m’aider.

			— Ils ont tué Zed. 

			Ragon répète comme pour lui-même : « Ils l’ont tué. » Margot le dévisage puis regarde la nuit noire à l’extérieur. Après un long silence, elle explique qu’il faut s’occuper de Serrac :

			— C’est le nom du gros, je les ai entendus l’appeler comme ça. J’ai son adresse.

			— Je crois qu’il y a aussi un flic avec eux. Le type au marteau, c’est un flic. Il a montré sa carte à un gardien dans le cimetière.

			— On doit régler ça nous-mêmes, dit Margot. Sans les flics. 

			Elle ferme les yeux et laisse sa tête en appui sur la vitre de la portière. À l’arrière, l’Ukrainienne s’est assoupie. Ils la déposent à l’entrée des urgences de l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Ragon demande à Margot si elle veut qu’il la conduise chez elle.

			— J’ai plus de chez-moi, dit-elle. 

			Il l’emmène sur sa péniche et lui sert un thé avec des gâteaux qu’elle mange avidement sans se soucier de son regard, comme s’il n’existait pas vraiment. Puis elle explore rapidement le ventre de la péniche. Ragon sent qu’elle le surveille discrètement, à la manière d’une bête sauvage qui guette la menace potentielle. 

			Ils sortent sur le pont du bateau. Margot se penche pour regarder les eaux sombres. Elle a vu Charroy se faire abattre, elle est allée au bout de sa vengeance, mais sa rage n’a pas disparu, elle en sent encore la morsure.

			— Ça va ? lui demande Ragon.

			Elle fait oui de la tête.

			Devant eux, la tour Eiffel est éteinte, la ville semble morte. Ils la contemplent comme deux survivants après la fin du monde.

		

	
		
			

		

	
		
			

			Épilogue

		

	
		
			

		

	
		
			

			Serrac remue les braises dans le barbecue avec un tisonnier. Une volée d’escarbilles s’envole dans la nuit. Il retourne la viande sur le grill et jette un coup d’œil au loin. Le jardin de son pavillon donne sur une casse auto. De l’autre côté de la clôture, les épaves de bagnoles s’empilent, un labyrinthe de tôle. Serrac connaît le propriétaire, qui le dépanne parfois. Ils partagent le même amour pour les rottweilers. Serrac en possède trois. Ils sont alignés en rang d’oignon devant le barbecue, ne perdant pas une miette des gestes de leur maître. L’ancien para leur balance un large morceau de viande et les regarde la dévorer. Puis il embroche une pièce de bœuf  grillé avec la pointe de son couteau Ka-Bar, il la mord et mâche les tissus musculaires calcinés. Son regard se perd dans le  ciel noir. 

			Au cours des derniers jours qui viennent de s’écouler, le groupe des Treize – qui n’ont jamais été treize – s’est affaibli. Ceux qui sont restés au Chenil avec les filles n’ont pas répondu à ses appels. Dumas et lui y sont retournés. Ils ont découvert les cages vides et les débris carbonisés de leurs deux amis dans le fourgon cramé. On a aussi abattu le Toubib dans sa chambre. Une intuition vague a amené Serrac à penser que la vierge blonde de Val n’est pas étrangère à l’affaire : depuis qu’elle est apparue, les ennuis s’enchaînent. Une aura menaçante plane autour de cette fille.

			En revenant du centre commercial plus tôt dans la journée, Serrac a remarqué un vieux Combi Volkswagen stationné à l’entrée de la casse, à proximité de son pavillon. Un van cabossé vert pomme. Il s’est souvenu avoir déjà vu ce fourgon en face du Chenil le samedi précédent. Il a alors compris que ceux qui ont tué ses acolytes l’ont localisé, ils viennent à présent pour lui. Il a aussitôt alerté le groupe. Dumas vient d’arriver pour lui prêter main forte. Les guignols qui veulent l’atteindre vont comprendre leur douleur, ils vont bientôt pleurer des larmes de sang. 

			Serrac tâte la crosse de l’automatique attaché à sa ceinture et jette un coup d’œil à Dumas, qui décapsule une bière à côté du barbecue. Il regarde à nouveau ses chiens. Les rottweilers sont noirs comme la nuit, ils ont déjà englouti les pièces de viande. Ils se redressent soudain, nerveux, la truffe pointée en l’air. Ils se mettent à grogner. Comme eux, Serrac lève la tête. 

			La nuit est noire, sans Lune. Un vent léger souffle. Serrac a l’impression de percevoir un vrombissement, comme celui de frelons géants. Il distingue des formes sombres dans les airs. Les drones d’Antoine Ragon fondent sur lui. Il n’a pas le temps d’esquisser le moindre geste. Un dard en titane s’enfonce dans son crâne. Derrière lui, Dumas, touché à la carotide par l’un des engins, s’affale sur le barbecue, les braises dégringolent sur son visage. L’odeur de sa chair brûlée est la dernière information traitée par son cerveau. 

			Les quatre drones intacts se posent deux cents mètres plus loin, à côté du Combi Volkswagen. Margot agrippe de ses deux mains la tignasse de Ragon et presse son front contre le sien. Elle exulte et pleure. Ils ont survécu ; ils ont tué. Ils sont maintenant unis dans la splendeur d’une justice dont ils seront à jamais les seuls témoins. 

			Ils embarquent les drones dans le fourgon et montent à l’avant. Ragon démarre, les mains crispées sur le volant, il fonce vers Paris. Margot parle pour elle-même à voix basse, un discours inaudible. 

			Dans un tunnel du périphérique, les lumières orangées illuminent son visage de façon syncopée. Ses yeux d’or brillent avec un éclat singulier. En eux scintille la démence ou l’espoir.

		

	
		
			

		

	
		
			

			Table

		

	
		
			

			Ils ont collaboré à ce livre :

			Pierre Fourniaud

			Direction éditoriale et coordination

			Tomek Gayral

			Correction

			Alice Martin

			Relecture

			Bruno Ringeval

			Composition

			Donata Jansonaitė

			Impression

			Alexandre Blomme

			Relations presse

			Les équipes du CDE et de la Sodis 

			Diffusion et distribution

			Agence Trames

			Cessions de droits

			Les libraires 

			Commercialisation et promotion

			 

			Dépôt légal : février 2025

			imprimé en UE

		

	

OEBPS/toc.xhtml

		
		Table des matières


			
						Prologue


						PREMIÈRE PARTIE


						Rage


						Mardi 17 mai 2022


						DEUXIÈME PARTIE


						Abyssus abyssum


						Mardi 17 mai 2022 - Lundi 23 mai 2022


						TROISIÈME PARTIE


						Le livre des douleurs


						Lundi 23 mai 2022 – Jeudi 26 mai 2022


						QUATRIÈME PARTIE


						Les Treize


						Vendredi 27 mai 2022 - Vendredi 3 juin 2022


						CINQUIÈME PARTIE


						Acier contre acier 


						Samedi 4 juin 2022 - Lundi 6 juin 2022


						Épilogue


			


		
		
		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


						29


						30


						31


						32


						33


						34


						35


						36


						37


						38


						39


						40


						41


						42


						43


						44


						45


						46


						47


						48


						49


						50


						51


						52


						53


						54


						55


						56


						57


						58


						59


						60


						61


						62


						64


						65


						66


						67


						68


						69


						70


						71


						72


						73


						74


						75


						76


						77


						78


						79


						80


						81


						82


						83


						84


						85


						86


						87


						88


						89


						90


						91


						92


						93


						94


						95


						96


						97


						98


						99


						100


						101


						102


						103


						105


						106


						107


						108


						109


						110


						111


						112


						113


						114


						115


						116


						117


						118


						119


						120


						121


						122


						123


						124


						125


						126


						127


						128


						129


						130


						131


						132


						133


						134


						135


						136


						137


						138


						139


						140


						141


						142


						143


						144


						145


						146


						147


						148


						149


						150


						151


						152


						153


						154


						155


						156


						157


						158


						159


						160


						161


						162


						163


						164


						165


						166


						167


						168


						169


						170


						171


						172


						173


						174


						175


						176


						177


						178


						179


						180


						181


						182


						183


						184


						185


						186


						187


						188


						189


						190


						191


						192


						193


						194


						195


						196


						197


						198


						199


						200


						201


						202


						203


						204


						205


						206


						207


						208


						209


						210


						211


						212


						214


						215


						216


						217


						218


						219


						220


						221


						222


						223


						224


						225


						226


						227


						228


						229


						230


						231


						232


						233


						234


						235


						236


						237


						238


						240


						241


						242


						243


						244


						245


						246


						247


						248


						249


						250


			


		
		
		Repères


			
						Cover


			


		
	


OEBPS/image/p.5.jpg
FABRICE JAMBOIS

La fille aux yeux d’or

LU TRIRNE T TG LY
la manufacture de livres






OEBPS/image/p.3.jpg
La fille aux yeux d’or





OEBPS/image/cover.jpg
\ {
vy La Eille aux
W <A
‘ yeus r%d or
FABRICE JAMBOIS

Et si son bourreau
était un heros ?






